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N   O  T  T   E   S 

ABREGE5  ES 

Des  principaux  Eisenemens  de  la 
Ligue  ,  pourfervir  A  l'intel- 
ligence du  Poème. 

LA  Ligue  étoit  un  Parti  forme  par  les 
Guifes  centre  la  Maiîbn  Royale, 
&  furtout  centre  Heney  IV.  'qu'ils 
voûtaient  exclure  de  la  fucce filon  à  la  Cou- 
ronne de  France  >  fous  prétexte  de  détruire 
la  Religion  Reformée  dont  Henry  IV, 
faifoit  profcfîlon. 

Les  Seizs  croient  les  Séditieux  ,  aînfi 
nommez  ,  parce  qu'ils  étoient  les  Chefs  des 
feize  Quartiers  dont  Paris  étoit  compofe  ; 
ils  commandoient  les  Ligueurs ,  &  fécon- 
dez des  Prêtres  &  des  Moines ,  ils  anni- 
moient  le  peuple  contre  Henry  IV. 

Henry  Duc  de  Guife,  dit  te  Balafré  , 
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étoït  fils  de  François  Duc  de  Guife ,  qui 
fut  tué  devant  Orléans.  i\  étoit  le  Chef  de 
la  Ligue  ,  &  contraignit  Hin&y  III.  a  k 
journée  des  Barricades  de  fortir  de  fon 
Louvre  &  d'abandonner  Paris.  Henry  III. 
l'attira  àBlois  où  il  le  fit  poignarder  en  1588. 

Le  Duc  de  Maïenne  frère  du  Duc  de 
Guife  fut  reconnu  après  la  mort  de  fon 
frère  Chef  des  Ligueurs ,  il  fut  vaincu  par 
Henhy  IV.  à  Ivry,  &  fe  remit  depuis  fous 
fon  obéïihnce. 

Sixte  V.  Pape  de  Rome  &  fes  fuccef- 
feurs  tâchant  d'établir  l'Inquifition  en  Fran- 
ce ,}ettoient  des  Bulles  d'Excommunication 
contre  Henut  III.  8c  Henhy  IV.  &  fecou- 
rurent  la  Ligue  a'homrnes  &  d'argent. 

Philippe  II-  Roi  d'Efpagne  entretenoit 
toujours  la  divifion  dans  le  deuein  de  faire 
tomber  la  Couronne  de  France  à  un  de  Tes 
Enfans  ou  à  lui-même ,  &  fourniffoit  à  la 
Ligue  des  troupes  &  des  (ommes  conGde- 
râbles. 

Les  Etats  de  Paris  furent  tenus  à  Paris 
par  le  Parti  de  la  Ligue  ,  qui  quoique  vain- 
cric  de  prcfque  détruite  par  Henri  IV.  ne 
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vouloir  pas  le  reconnoître.  On  y  propofa 
d'élire  pour  Roi  de  France  un  Prince  de  la 
Maifon  de  Lorraine  ou  Philippe  II. 

Catherine  de  Mcdicis,veuve  de  Henri 
II  Roi  de  France  &  Mère  de  François  II, 
de  Charles  IX.  &  de  Henri  III.  ecc.  fut 
l'éternelle  ennemie  de  Henri  IV.  elle  re- 
folut  décrafer  Ton  Parti  par  un  maffacre  gé* 
n-éral  des  Huguenots,  qu'elle  fit  commettre 
dans  routes  lesVilles  du  Roïaume  le  jour  de 
la  S.  Barthélémy  en  1572.  Elle  avoit  dé- 
libéré de  faire  mourir  Henri  IV.  mais  elle 
fe  contenta  de  le  retenir  prifonnicr  dans 
fa  Cour  pendant  deux  ans. 

Charles  IX.  Roi  de  France  &  fik  de 
Catherine  de  Medicis,  ne  fe  fervir  de  fon 
autorité  que  pour  exécuter  les  horribles 
defleins  de  fa  mère  ,  dont  il  partageoit  la 
haine  qu'elle  avoit  pour  Henri  IV.  &  pour 
Ton  Parti  ;  il  mourut  en  1574. 

Henri  llr.  fils  de  Catherine  de  Medicis 
&  frère  de  Charles  IX.  étant  Duc  d'An- 
jou avoit  gagné  les  batailles  de  Jarnac  & 
de  Montconrour  contre  le  Parti  Proteftant 
qui  étoit  celui  de  Henri  IV.  encor  enfant* 

Ce 
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Ce  parti  avoit  à  fa  tête  le  Prince  de  Condê 
oncle  (THeniu  IV.  &  l'Amiral  de  Colligny. 

Henri  Iîï.  après  la  Vi&oire  de  Jarnac 
&  celle  de  Montcontour  fut  apellé  au 
Roiaume  de  Pologne  ;  enfuite  Charles 
IX.  étant  mort ,  il  vint  fe  faire  reconnoître 
Roi  de  France.  Jamais  réputation  ne  chan- 
gea fi  promptement  que  la  Tienne.  Son  cou- 
rage s'amolit  par  les  plaifirs  &  les  débau- 
ches où  le  plongeoient  fes  Favoris ,  &  bien- 
tôt il  fut  accablé  d'outrages  par  le  parti  de 
la  Ligue;  enfin  il  futafiafliné  à  faint  Cloa 
par  un  Jacobin  nommé  Jacques  Clément , 
en  158p. 

Hen*3ÎV.  fiîs  d'Antoine  de  ': Bourbon 
Duc  de  Vendôme,  Roi  de  Navarre  def- 
cendoit  du  Roi  S.  Louis ,  ainfi  fon  droit  à 
la  Couronne  étoic  inconteftabîe.  Il  fut  per- 
fecuté  toujours  par  Catherine  de  Medkis , 
Charles  IX.  &  Henri  UU 

Il  gagna  la  bataille  de  Coutras  fur  l'Ar- 
mée de  ce  Prince  ,  &  après  l'avoir  vaincu  il 
vint  à  fon  fecours  &  le  vengea  de  la  Ligue, 
Après  la  mort  de  Henri  lil.  il  défit  le 
Duc  de  Maïenne  en  plusieurs  rencontres, 
ëc  remporta  fur  lui  une  Victoire  complette 
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à  la  bataille  d'Ivry  €n  1594.  Depuis  il  mit 
le  fiége  devant  Paris  ,  rentra  dans  la  Capi- 
tale &  dans  le  fein  de  l'Eglife  ;  &  reçut  fous 
fon  obéïlTance  les  Villes  &  les  Chefs  de  la 
Ligue. 

L'Amiral  de  Coligny  fut  déclaré  Chef 
du  Parti  Proteftant  après  la  mort  du  Prince 
de  Condé.  Aïant  été  attiré  à  la  Cour  avec 
tous  les  Seigneurs  de  fon  parti ,  par  Cathe- 
rine de  Medicis  &  Charles  IX.  pour  cé- 
lébrer le  mariage  de  Henri  IV.  &  de  Mar- 
guerite de  Vallois  fœur  de  Charles  IX. 
Se  de  Henri  III.  il  fut  mafîacré  le  jour  de 
la  S.  Barthélémy. 

Elizabeth  Reine  d'Angleterre  touchée 
des  vertus  de  Henri  IV.  &  qui  défira  tou- 
jours extrêmement  de  le  voir  ,  le  fecourut 
du  vivant  même  de  Henri  III.  &  fîx  mois 
après  la  mort  de  ce  Prince  lui  envoi'a  quatre 
mille  hommes  commandez  par  le  fameux 
Compte  d'Effex  fon  Favori. 

Gabriê'lle  d'Etrées  fut  aimée  de  Henri  IV. 
dans  le  teras  qu'il  faifoit  la  guerre  contre 
Ja  Ligue.  Ce  Prince  fe  déroboit  quelque 
fois  de  fon  armée  pour  l'aller  voir. 

Premiet 
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PREMIER    CHANT. 

JE  chante  les  combats ,  Se  ce  Roi  généreux 
Qui  força  les  François  à  devenir  heureux  , 
Quidiifipa  la  Ligue  &   fit  trenbler  l'ibère  , 
Qui  fut  de  fes  Sujets  le  vainqueur  &   le  pere  .; 
Dans  Paris  fubjugué  fit  adorer  fes  foix  , 
Et  fin  i'aœour  du  monde  ,  &  l'exemple  des  R.oif. 

Mufe  raconte-moi  quelle  haine  obftinée  , 
Arma  contre  H  E  N  r-y  (  i  )  la  France  mutinée , 
Et  comment  nos  aïeux  à  leur  perte  courans 
Au  plus  jufte  des  Rois  préferoient  des  tirans. 

VaLOIS  (  i  )  regnoit  encore ,  £c  Ces  najas 

incertaines 
De  l'Etat  ébranlé  laiflbient  floter  les  rênes  : 
Les  loix  étoient  fans  force  &  les  droits  confondus  « 
Ou  pour  en  mieux  parler  VALOIS  ne  regnoit  plus. 
* 
Ce  n'étoit  plus  ce  Prince  environné  de  gloire 
Aux  combats  dès  l'enfance  inftruit  par  la  viâoire. 
Dont  l'Européen  tremblant  regardait  les  progrêj  ., 
Et  qui  de  fa  patrie  emporta  les  regrets , 

(t  )  HENRY  IV.  eft  tw'purs  apiié dans  et  Poêmt 

Henry  oh  Bourbon. 

j(  i)  Henry  III.  é/c  toujwn  nomme  Valois* 

Quand 
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Quand  ou  Nord  étonné  de  Ces  vertus  fupremes 
Les  peuples  à  Tes  pieds  mettoient  les  diadèmes. 
Tel  brille  au  fécond  rang  ,  qui  s'éclipfe  au  premier  3 
Il  devint  lâche  Roi ,  d'intrépide  guerrier  ; 
Lndormi  fur  le  Trône  au  fein  de  la  molefle 
Le  poids  de  fa  Couronne  accabloit  fa  fbiblefle. 
Quelus  &  S.  Maigrin  ,  Joyeufe  &  d'Efpernon    (A) 
Tirans  voluptueux  qui  regnoient  fous  fon  nom  , 
D'un  maître  efféminé,  corrupteurs  politiques, 
Plongeoient  dans  les  plaifirs  fes  langueurs  létargiques. 

Des  Guifes  cependant  le  rapide  bonheur. 
Sur  fon  abaiflement  élevoit  leur  Grandeur; 
Ils  formoient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale  , 
De  fon  foible  pouvoir  infolente  rivale  : 
Cent  Partis  opofez  ,  du  même  orgueil  épris  , 
De  fon  Trône  à  fes  yeux  difputoient  les  débris  : 
Ses  amis  corrompus  bien-tôt  l'abandonnèrent, 
Du  Louvre  épouvanté  fes  peuples  le  chaflerent. 
Dans  Paris  révolté  l'Etranger  accourut , 
Tout  perifloit  enfin  ,  lorfque  Bourbon  parut  *, 
Le  vertueux  Bourbon  ,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 
A  fon  Prince  aveuglé  vint  montrer  la  lumière  j 
11  lui  rendit  fa  force  ,  il  conduisît  fes  pas  , 
De  la  honte  à  la  gloire  &  des  jeux  aux  combats  $ 
Aux  rempars  de  Paris,  les  deux  Rois  s'avancèrent  ? 
Au  bruit  de  leurs  exploits ,  cent  peuples  s'alarmèrent. 
L'Europe  intereflee  à  ces  fameux  revers , 
Sur  ces  murs  orgueilleux  avok  les  yeux  ouverts. 

On  voïoit  d'un  côté  la  difeorde  inhumaine, 
Excitant  aux  combats  &  la  Ligue  &  Mayenne  , 
Troublant  tout  dans  Paris ,  &  du  haut  de  fes  tours, 
De  Rome  &  de  l'Efpagne  apellant  les  fecours. 
De  l'autre  parohîoient  les  foutiens  de  la  France, 

Divifez 


Divifez  par  leur  Secte  ,  unis  par  la  vengeance  : 
HEN&Y  de  leurs  dellèins  écoit  l'ame  &  l'apui  , 
Leurs  ccrurs  impatiens  voloient  tous  après  lui. 
On  eue  dit  que  l'Arme;  à  Ton  pouvoir  foumife  , 
Ne  connoiffoit  qu'un  Chef  &  n'avoic  qu'une  Eglife, 

Vous  le  vouliez  ainfi,  grand  Dieu,  dont  les  defleins 
Par  dus  fecrets  reflorts  inconnus  aux  humains , 
Confondant  des  Liguez  la  fuperbe  efperance  , 
Ddïinoient  aux  BOURBONS  l'Empire  de  la  France. 

Déjà  les  deux  Partis  aux  pieds  de  ces  remparts, 
A  voient  plus  ci'une  fois  balancé  leshazards  ; 
Dans  nos  champs  defolez  le  démon  du  carnage  , 
Déjà  jufqu'au  deux  mers  avoit  porté  fa  rage  , 
Quand  VALOIS  à  BOURBON  tint  ce  trifte  difeours, 
Don:  fouventfes  foupirs  interrompoient  Je  cours. 

Vousvoïez  à  quel  point  le  deftin  m'humilie  , 
>ïon  injure  eft  la  vôtre  &  la  Ligue  ennemie  , 
Levant  contre  fon  Prince  un  iront  féditieux, 
Nous  confond  dans  fa  rage  &  nous  pourfuit  tous  deux, 
Paris  nous  méconnoi: ,  Paris  ne  veut  pour  Maître  , 
"Ni  moi  qui  fuis  fon  Roi  ,  ni  vous  qui  devez  l'être  ; 
Ils  favent  que  les  Loix  ,  les  noeuds  facrez  du  Sang  , 
La  vertu  ,  tout  enfin  vous  appelle  à  mon  rang  , 
Et  redoutant  déjà  votre  grandeur  future  , 
Du  Trône  où  je  chancelle  ,  ils  penfent  vous  exclure  : 
De  la  Religion  terrible  en  fon  couroux  , 
Le  fatal  anathéme  eft  lancé  centre  vous  ; 
Rome  qui  fans  foldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre* 
Aux  mains  des  Efpagnols  a  remis  l'on  tonnerre. 
Sujets  ,  amis ,  parens ,  tout  a  trahi  fa  foi  , 
Tout  me  fuit ,  m'abandonne,  ou  s'arme  contre  m  ci  -: 
Et  l'Efpagnol  avide  p  enrichi  de  mes  pertes , 

A  1  Vi.ns 
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Vient  en  fouleinonder  mes  campagnes  defertes. 

Contre  tant  d'ennemis  foigneux  de  m'outrager  , 
Dans  la  France  à  mon  tour  apellons  l'étranger  i' 
Des  Anglois  en  fecret  allez  fléchir  la  Reine. 
Tefai  qu'entre  eu*  &  nous  une  immortelle  hainc 
Nous  permet  rarement  de  marcher  réunis , 
Que  Londre  eft  de  tout  tems  l'émule  de  Paris  ; 
Mais  après  les  affronts  dont  ma  gloire  eft  flétrie  , 
Te  n'ai  plus  de  Sujets ,  je  n'ai  plus  de  patrie  , 
Je  hais,  je  veux  punir  des  peuples  odieux  , 
F:r  qui  peut  me  vanger  ,  eft  François  à  mes  yeux, 
Je  n'occuperai  point  dans  un  tel  miniftere , 
Dj  mes  fecrets  Agenj  la  lenteur  ordinaire  i 
Je  n'implore  que  vous  ;  c'eft  veus  de  qui  la  voir 
Peut  feule  à  mon- malheur  interreflfer  les  Rois  : 
L'Angleterre  vous  aime,  &  votre  renommée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  conduira  Ton  Armée  , 
Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis-, 
Mais  c'eft  de  vos  vertus  que  j'attens  des  amir. 
Les  momens  nous  font  chers  &  lèvent  vous  féconde  , 
Allez ,  qu'à  mes  deffeins  votre  zèle  réponde , 
Partez  ,  je  vous  attends  pour  fignaler  mes  coups , 
Qui  veut  vaincre  &  régner  ne  combat  point  fans  vous. 

Tl  dit" ,  &  le  Héros  ,  qui  jaloux  de  fa  gloire  , 
Craignoit  de  partager  l'honneur  de  la  victoire  9 
Sentie  en- l'écoutant  une  jufte  douleur  ; 
11  regretoit  ces  tems  fi  chers  à  fon  grand  cœur  , 
Où  fore  de  fa  vertu  ,  fans  fecours  ,  fans  intrigue  ; 
Luifcul  avec  Condé  faifoit  trembler  la  Ligue, 
Mais  il  fallut  d'un  Maître  accomplir  les  defleinj  ,.  ' 
Il  fufpendit  les  coups  qui  partoient  de  fes  mains  , 
£t  laitfant  fes  Lauriers  cuc'jliis  fur  ce  rivage  , 
A  partir  ai  ces  Ueur.il  força  fan,  courage. 

Les 
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Lei  Soldats  étonne*  Ignorent  Ton  defTdn  , 
Et  tous  de  fon  retour  attendent  leur  deftin. 
ïl  marche.  Cependant,  la  Ville  criminelle , 
Le  croit  toujours  prefent  ,  pi  et  à  fondre  fur  elle, 
Et  fon  nom,  qui  du  Trône  eil  le  plus  ferme  apui , 
Semoit  encore  la  crainte  &  combattoit  pou»  lui. 

Déjà  des  Neuftriens  il  frcfrich't  fa  campagne , 
De  tous  Tes  favoris  Sulli  feul  l'accompagne. 
Sulli  qui  dans  la  guerre  &  dans  /a  paix  fameux  ,  (  B  ) 
Intrépide  ,  foldat ,  court-fan  vertueux  , 
Dans  les  plus  grands  emplois  fignalant  fa  prudence  , 
Servit  également  &  fon  Maître  &  la  France. 
Heureux  fi  mieux  inferuit  de  la  divine  loi , 
Il  eut  fait  pour  fon  Dieu  ce  qu'il  fii  pour  fon  Roi. 

A  travers  deux  Rochers  où  la  mer  mugi/Tante 
Vient  brifer  en  couroux  fon  onde  blanchiflànte  ; 
Dieppe  aux  yeux  du  Héros  offre  un  tranquile  Port. 
Les  Matelots  ardens  s'erapreffent  fur  le  bord  : 
Les  Vaiffeaux  fous  leurs  mains  ,  fiers  fouverains  des 

ondes 
Etoient  prêt  à  voler  fur  les  plaines  profondes 
L'impétueux  Borée  enchaîné  dans  les  airs 
Au  foufle  du  zephire  abandonnoit  les  mers. 
On  levé  l'Ancre  ,  on  part ,  on  fuit  loin  de  la  terre , 
On  aborde  bientôt  les  champs  de  l'Angleterre  3 
HfcNRY  court  au  rivage  &  d'un  oeil  curieux 
Contemple  ces  climats  ,  alors  aimez  des  Cieux  : 
Sous  de  ruftiques  toits  les  laboureurs  tranquiles 
Amaflent  les  rreTors  des  campagnes  fertiles  , 
Sans  craindre  qu'à  leurs  y\.ux  des  foldats  inhumains 
Ravagent  cts  beaux  champs  cultivez  par  leurs  rrains. 
La  pab  aux  milieu  deux  comt-!ant  leur  efperance 
Amené  les  p.'aifas  enrans  de  l'abondance. 

A  3  Peuple 
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Peuple  heureux  ,  dit  Bqu&bon  ,  quand  pouront 
lssi  François , 
Voir  d'un  règne  auifi   doux  fleurir  les  juftes  loix» 
Quel  exemple  pour  vous ,  Monarque  de  la  terre  , 
Une  femme  a  fermé  les  portes  de  la  guerre  \ 
En  renvoïant  chez  vous  la  difeorde  &  l'horreur,. 
D'un  peuple  qui  l'adore  ,  elle  a  fait  le  bonheur. 

En  achevant  ces  mots  il  découvre-  un  bocage  , 
Dont  un  léger  zephire  agitoit  le  feuillage  , 
Flore  étaloic  au  loin  Ces  plus  vives  couleurs , 
Un  onde  tranfparente  y  fuit  entre  des  rieurs  i 
Une  grote  eft  auprès,. dont  la  lîmple  ftruclure 
Doit  tous  fes  ornemens  auv  mains  de  la  nature. 
Un  vieillard  vénérable  3vok  loin  de  la  Cour 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  féjour  , 
Aux  humains  inconnu ,  libre  d'inquiétude  > 
C'eit-là  ,  que  de  lui-même  ,  il  faifoit  fon  étude  * 
Oeft-là'  qu'il  regretoit  Ces  inutiles  jours , 
Perdus  dans  les  plaifirs ,  plongés  dans  les  amours. 
Sur  l'émail  de.  ces  prez  au  bord  de  ces  fontaines  , 
Il  fou'oit  à  fes  pieds  les  pallions  humaines  •* 
Tranquiie  il  attendok  ,  qu'au  gré  de  fes  fouhaitS; 
La  mort  vint  à  fon  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 
Ce  Dieu  qu'il  adoroit  prit  fein  de  fa  vieillefïè, 
Il  £t  dans  fon  defert  defeendre  la  f3ge(Te  , 
Et  prodigue  envers  lui  de  Ces-  trefors  divins  » 
Il  ouvrit^  Ces  yeui  le  Livre_des  deftins. 

Ce  vieillard.au  Héros  que  Dieu  lui  fit  connoître  > 
'Au  bord  d'une  onde  pure  offre  un  feftin  champêtre. 
Le  Prince  à  ces  repas  étoit  accoutumé  , 
Souvent  fous  l'humble  toit  du  laboureur  charmé  , 
Fuïant  le  bruit  des  Cours ,  &  fe  cherchant  lui-même,,, 
lUY©A.-abwifé  l'orgueil  du  diadème  ; 
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Le  trouble  répandu  dans  l'Empire  chrétien-» 
Fut  pour  eux  te  kjet  d'un  utile  entretien, 

Sulli  qui  dans  Ci  fe&e  étoit  inébranlable  » 
Prétoit  au  Calvimfme  un  apui  redoutable  \ 
Henry  doutot  encore  &  demandoit  aux  cieux». 
Qojun  raïon  ô>  clarté  vint  defBtler  Tes  yeux  , 
De  tout  tems  difoit- il  la  vericé  Tacrée , 
Chez   les  (bibles  humains,  Fut  d'erreurs  entourée. 
Faut-il  que  de  Dieu  feul  ,  attendant  mon  appui , 
J'rgnore  les  fentiers  qui  mènent  juf^u'à  lui  ? 
Hélas  !  un  Dieu  fi  bon  ,  qui  de  l'homme  eft  le  maître* 
En  eutétéfervi,  s'il  avoit  voulu  l'être». 

Oe-Dieu  dit  leviellard  ,  adorons  les  defleins , 
Et  ne  l'accufons  pas  des  Fautes  des -humains , 
J'ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifme  en  France  , 
Foible  ,  marchant  dans  l'ombre  ,  humble  dans  fanait 

fance  i 
Te  Lai  vu  fans  fuport  exilé  dans  nos  mars*-, 
5  avancer  à  pas  lents  par  cent  détours  obfcurî.. 
Enfin  mes  yeux  ont  vu  du  fein  de  la  poulhere, 
Ce  fantôme  effraïant  lever  fa  tête  altiere  ; 
Se  -placer  fur  le  Trône  ,  infulter  aux  mortels , 
Et  d'un  pied  dédaigneux  renverfer  nos  autels, 

Loin  de  la  Cour  alors  en  cette  grotte  obfcure 
De  ma  Religion  je  vins  pleurer  l'injure,   V 
Là  quelque  efpoir  au-moins  confole  mes  vieux  jours  „ 
Un  culte  fî  nouveau  ne  peut  durer  toujours. 
Des  caprices  de  l'homme  H  a  tiré  fon  être  , 
On  le  verra  périr  ,  ainfiqu'on  i'a  vu  naître. 
Les  œuvres  des  humains  font  fragiîles  comme  eux  , 
Dieu  diflîpe  à  fon  gré  leurs  défieras  orgueilleux. 
LuLfeul  eft  toujours  fhble,  en  yain  nôtre  malice 

I> 


De  fa  fatnte  Cité  veut  fapper  l*édifîce> 
Lui-mcme  en  aft'-t  mit  les  facr^z  rondemens  ; 
Ces  rondemens  vainqueurs  de  l'enfer  &  des  teras. 

Ceft  à"  vous,  Grand  Bourbon,  qu'il  fe  fera 

connoitre  » 
Vous  ferez  éclairé  puifque  vous  voulez  l'être  , 
Ce  Dieu  vous  a  choiG  ,  fa  main  dans  les  combats  , 
An  Trône  des  Va  LOIS  va  conduire  vos  pas. 
Déjà  fa  voix  terrible  ordonne  à  la  victoire 
De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire. 
Mais  fi  fa  vérité  n'éclaire  vosefprits, 
N*efperez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 
Sur- tout  des  plus  grands  cœurs  évitez  la  foiblefîe, 
Puïez  d'un  doux  poifon  l'amorce  enchanterelTe  , 
Craignez  vos  pallions  ,  et  fâchez  quelque  jour 
Réliiter  auxplai(îrs&  combattre  l'amour. 
Ebfin  quand  vous  aurez  par  uneftbrt  fuprême , 
Triomphé  des  Ligueurs  &  fur- tout  de  vous-même, 
Lorfqu'en  un  fiége  horrible  &  célèbre  à  jamais , 
Tout  un  Peuple  étonné  vivra  de  vos  bien  faits, 
Cestemsdevos  Etats  finiront  les  miferes  ; 
Vous  lèverez  les  yeux  vers  le  Dieu  de  vos  pères, 
Vous  verrez  qu'un  cœur  droit  peut  efperer  en  lui, 
Et  que  qui  lui  reiTemble  efl  fur  de  fon  apui. 

Chaque  mot  qu'il  difoit  étoit  un  trait  de  fiame 
Qui  pénetroit  HfcNRY  jufqu'au  fond  de  fon  ame. 
Il  fe  crut  tranfporté  dans  ces  tems  bien-heureux 
Où  le  Dieu  des  humains  converfoit  avec  eux. 
Où  la  fimple  vertu  prodiguant  les  miracles, 
Commandoit  à  des  Rois  &  rendoit  des  oracle;, 
il  embraffè  en  pleurant  ce  vieillard   vertueux  , 
11  s'éloigne  à  regret  de  ces  paifïbles  lieux. 
Il  avance,  il  arrive  à  la  Cité-tfarneufe 

Qu'arofe 
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QuUrafe  de  Tes  eaus  la  Ttmift  orgue illeuRr. 

Là  des  Rois  D'ALBION  eft  l'antique  féjour  l 
ELIZABEÎH  alors  y  raflembloic  fa  Cour. 
L'univers  la  refpefte  ,  &  le  ciel  l'a  formée 
Pour  rendre  un  calme  heureux  à  cette  lfle  allarmee. 
Pour  faire  aimer  fon  joug  à  ce  Peuple  indompté \ 
Qui  ne  peut  ni  fervir  »  ni  vivre  en  liberté. 

Le  Héros  en  fecret  efl  conduit  chez  la  Reine  , 
11  la  voit  ,  il  lui  dit  le  fujet  qui  l'amené, 
Et  jufqu'à  la  prière  humiliant  fon  cœur . 
Pans  fcs  fournirons  découvre  fa  grandeur. 

Quoi  vous  fervez  Va  Lois  ,  dit  la  Reine  furprife  § 
C*e(t  lui  qui  vous  envoie  au  bord  de  la  Tamife  ? 
Quoi  de  Cts  ennemis  devenu  protecteur  i 
HENRY  vient  me  prier  pour  fon  persécuteur  ? 
Des  rives  du  couchant  au  portes  de  l'Aurore, 
De  vos  longs  differens ,  l'univers  parle  encore. 
Et  je  vous  vois  armer  en  faveur  de  VALOIS  ? 
Ce  Iras ,  ce  même  bras  qu'il  a  craint  tant  de  foi*. 

Ses  tnalHeurs ,  reprit- il ,  ont  étouffe  nos  haines, 
V  ALOlS  ctoit  efetave  ,  il  brife  enfin  fes  chaînes  -, 
Plus  heureux  fi  toujours  afiuré  de  ma  foi , 
Il  n'eût  cherché  d'apui  que  fon  courage  &  moi  \ 
Mais  n'emploïant  jamais  que  la  rufe  &  la  feinte  , 
ïlfut  mon  ennemi  par  foiblefle  &  par  crainte. 
Je  l'ai  vaincu  ,  Madame  ,  &  je  vais  le  venger  » 
Le  bras  qui  l'a  puni  le  faura  protéger» 

Vous  pouvez  .Grande  Reine ,  en  cette  jufte  guerre. 
Signaler  à  jamais  le  nom  dô-1'Angleterre  , 

Couronner 
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Couronner  vos  vertus  par  ces  nouveaux  expïoitf. 
Et  vanger  avec  moi  la  querelle  des  Rois. 

La  Reine  accorda  tout  à  fa  noble  prière  , 
De  Mars  à  fês  Sujers  elle  ouvre  la  baiiere. 
Mille  jeunes  Héros  vont  bien-tôt  fur  fes  pas 
Fendre  ie  fein  des  mers  &  chercher  les  combats. 

Effex  eft  à  leur  tête  ;  Eflèx  dont  la  vaillance 
Vingt-fois  de  l'f  fpagnol  confondit  la  prudence  , 
Et  qui  ne  croïoit  pas  qu'un  indigne  deftin  , 
Dût  flétrir  les  Lauriers  qu'avoit  cueillis  fa  main. 

La  Reine  cependant  avec  impatience  , 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France  : 
Veut  favoir  quels  refTorts  &  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  fi  grand  changement. 

Déja,dit-elleauRoi  ,1a  prompte  renommée 
De  ces  revers  fanglans  m'a  fouvent  informée  » 
Mais  fa  bouche  indifcrete  en  fa  légèreté  , 
Prodigue  le  menfonge  avec  la  vérité. 
3'ai  rejette  toujours  fes   récits  peu  fidèles, 
Vous  donc  témoins  fameux  de  fes  longues  querelles. 
Vous  toujours  de  VaLOJs  le  vainqueur  ou  Papui, 
Expliquez-nous  ie  nceud  qui  vous  joint  avec  lui. 
Daignez  déveloper  ce  changement  extrême  , 
Vous  feul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même, 
Ti  je  croi  mériter  que  fans  déguifemens  , 
Vous  m'inftruifiez  ici  de  vos  vrais  fentimens. 


Hélas  !  reprit  BOURBON,  faut-il  que  ma  mémoire 
Rapellede  ces  tems  la  malheureufe  hiftoire^ 

Plue 


IX 

Plût  au  ciel  irrité  témoin  de  mes  douleurs  , 
Qu'un   éternel  oubli  nous  cachât  tant  d'horreurs  s 
Pourquoi  demandez-  vous  c,ue  ma  bouche  raconte 
Des  Princes  de  mon  fang,  les  fureurs  &  la  honte. 
Mon  cœur  frémit  encore  à  ce  feul  louvenir  , 
Mais  vous  me  l'ordonnez  ,  je  vais  vous  obéïr. 

Sur-<out  en  écoutant  ces  triftes  avantures , 
Pardonnez  Grande  Reine  à  des  véritez  dures, 
Qu*un  autre  auroit  pu  taire,  ou  fauroit  mieux  voiler  $ 
Mais  que  jamais  BOURBON  n'a  pu  difïïmuler. 
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SECOND    CHANT. 


REine   l'excès  des    maux  où  la  France  eft 
livrée  , 
Eft  d'autant  plus  affreux  que  leur   fource 
eft  facrée. 
C'eft  la  Religion  dont  le  ïele  inhumain 
Met  à  tous  les  François  les  Atmes  à  la  main. 

Je  nedecide  point  eitre  Genève  &  Rome,  (A) 
De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  nomme  ï 
J'ai  vu  des  deux  cotez  la  fourbe  &  la  fureur  » 
Et  fi  la  perfidie  eft  fille  de  l'erreur  ; 
Si  dans  les  difterens  où  l'Europe  fe  plonge  , 
La  trahifon  ,  le  meurtre  eft  le  fceau  du  menfonge. 
L'un  &  l'autre  parti  cruel  également, 
Ainfî  que  dans  le  crime  eft  dans  l'aveuglement. 
Pour  moi  qui  de  l'Etat  embraiTanc  la  défenfe  , 
Laiflai  toujours  aux  cieux  le  foin  de  leur  vengeance  : 
On  ne  m'a  jamais  vu  furpalTant  mon  pouvoir, 
D'une  indiferete  main  profaner  l'Encenfoir  ; 
Et  périflè  à  jamais  raflfreufe  politique  , 
Qui  prétend  fur  les  coeurs  un  pouvoir  defpotique, 
Qui  veut  le  fer  en  main  convertir  les  mortels, 
Qui  du  fang  hérétique  arofe  les  Autels  ; 
lt  fuivant  un  faux  zele  où  l'intérêt  pour  guide , 
Ne  fert  un  Dieu  de  paix  que  par  des  homicides. 

Plût  à  ce  Dieu  puiflant ,  dont  je  cherche  la  loî  ; 

B  Que 
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Que  la  Cour  des  VaLOIS  eût  penfe  comme  moi  ; 
Mais  l'un  &  l'autre  Guife  ont  eu  moins  defcrup.ule , 
Ces  Chefs  ambitieux  d'un  peuple  trop  crédule  , 
Couvrant  leurs  intérêrs  de  l'intérêt  des  deux  , 
Ont  conduit  dans  le  piège  un  Peuple  furieux  > 
Ont  armé  conrre  moi  fa  pieté  cruelle  t 
J'ai  vu  nos  Cnoïens  s'égorger  avec  zèle  , 
Ht  la  flàme  à  la  main  courir  dans  les  combats, 
Pour  de  vains  argumens  qu'ils  ne  comprenoient  p.?s. 
Vous  connoiffez  le  peuple  &  favez  ce  qu'il  ofe, 
Quand  du  ciel  outragé ,  penfant  venger  la  caufe  , 
Les  yeux  ceints  du  bandîau  de  la  Religion  , 
Il  a  rompu  le  frain  de  la  foumiffion. 
Vous  le  favez  ,  Madame  ,  &  vôttre  prévoyance 
Etoufta  dès  long-tems  ce  mal  en  fa  naiflance. 
L'Orage  en  vos  Etats  ,  à  peine  é:oit  formé  , 
Vos  foins  l'avoient  prévu  ,  vos  vertus  Pont  calmé  , 
Vous  régnez,  Londre  eft  libre  &  vos  loix  floriflaiitw, 
Medicis  a  fuivi  des  routes  différentes  £ 
Peut-être  que  fenfible  à  ces  triftes  recis , 
Vous  me  demanderez  qu'elle  étoit  Medicis  , 
Vous  l'aprtndrez  du  moins  d'une  bouche  ingénue*  , 
Beaucoup  en  ont  parlé  ,  mais  peu  l'ont  bien  connus. 
Peu  de  fon  coeur  profond  ont  fondé  les  replis, 
Pour  moi  nourri  vingt  ans  à  la  Cour  de  fes  fils  , 
Qui  vingt  ans  fous  fes  pas  vit  tes  orages  naître , 
J'ai  trop  à  mes  périls  apris  à  la  connoître. 

Son  Epoux  exp'rant  dans  la  fleur  de  (es  jours , 
A  fon  ambition  laiflbit  un  libre  cours; 
Chacun  de  Ces  enfans  nourri  fous  fa  tutelle  , 
Devint  fon  ennemi  dès  qu'il  régna  fans  elle  , 
Ses  mains  autour  du  Trône  avec  confufion  , 
Semoient  la  jaloufîe  &  Iadivifion  ; 
Opofant  fans  relâche,  avec  trop  de  prudence  , 

Les 
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LnGuïSïs  aux  CoNDEZ,  &  h  France  à  la  France, 
Toujours  prête  a  s'unir  avec  fes  ennemis , 
fct  changeant  d'itérèt,de  rivaux  &  d'amis  ; 
Efclave  des  plaifis ,  mais  moins  qu'ambitieufe  •• 
Infidèle  à  fa  fe&e  &  fuperftitieufe  , 
PoiTedant  en  un  cnoc  pour  n'en  pas  dire  plus , 
Tous  les  défauts  du  fexe  ,  avec  peu  de  vertus. 

Ce  mot  m'eft  échapé ,  je  parle  avec  franchife 
Dan*  ce  fexe,  après  tout  vous  n'êtes  point  comprife  \ 
L'Augufte  ELIZABETH  n'en  a  que  les  apas , 
Le  ciel  qui  vous  forma  pour  régir  des  Etats, 
Vous  fait   fervir  d'exemple  à  tous   tant  que    nous 

fommes  , 
E:  l'Europe  vous  compte  au  rand  d^s  plus  grands  hom- 
mes. 

Déjà  François  fécond  ,  par  un  fort  imprévu  , 
Avoir  rejoint  fon  père  au  tombeau  d-.fcepdu  •> 
Foible  enfant  ,  qui   de  GuiSE  aioroit  les  caprice?, 
Et  dont  on  ignoroit  les  vertus  &  les  vices. 

CHARLES  p'us  jeune  encore  avoit  le  nom  de  Roi, 
MEDIC-lS  régnoit  feule  on  trembloit  fous  fa  loi  , 
D'abord  fa  politique  aiïurant  fa  puiflance  , 
Préparoit  à  fon  fils  une  éternelle  enfance  , 
Sa  main  de  la  difeorde  allumant  le  flambeau  , 
Marqua  par  cent  combats  fon  Empire  nouveau  * 
Elle  arma  le  couroux  des  deux  fe&es  rivales. 
Dreux  qui  vit  déploïsr  leurs  enfeignes  fatales  , 
Put  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits? 
Le  vieux  Mommorenci  près  du  tombeau  des  Rois  , 
D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière , 
De  cent  ans  de  travaux  termina  fa  carnere. 

B  *  Guife 
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Guife  auprès  d'Orléans  le  vit  aflàflmé  ,  (B) 

JMon  père  malheureux  ,  à  la  Cour  enchaîné  , 
Trop  foible,  &  malgré  lui  fervant  toujours  la  Reine, 
Traina  dans  les  affronts  fa  fortune  incertaine  , 
Et  toujours  de  fa  main  ,  préparant  Ces  malheurs  , 
Combatit  &  mourut  pour  fes  perfécuteurs. 

Condé  qui  vit  en  moi  le  feul  fils  de  fon  frère,  (C) 
M'adopta,  me  fervit  &  de  maître  &  de  père  > 
Son  Camp  fut  mon  berceau  ,  là  parmi  les  guerriers , 
Nourri  dans  la  fatigue  à  l'ombre  des  Lauriers, 
De  la  Cour  avec  lui  dédaignant  l'indolence , 
Ses  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfance. 
Hélas  !  je  pleure  encore  ,  &  pleurerai  toujours, 
L'indigne  aflailïnac  qui  termiaa  Ces  jours. 

Le  Ciel  qui  de  mes  ans  protégeoit  la  foiblefie, 
Toujours  à  des  Héros  confia  ma  jeunefle. 
Coiigny  de  Condé  le  digne  fuccefleur  , 
De  moi ,  de  mon  parti  devint  le  défenfeur, 
Je  lui  doistojt ,  Madame  ,  il  faut  que  je  l'avoue". 
Et  d'en   peu  de  vertu  fi  l'Europe  me  loue  j 
Si  Rome  a  fouvent  même  eftimé  mes  exploits  , 
C'ert  à  vous  Ombre  illuft.re  ,  à  vous  que  je  le  dois  i 
Je  croifTois  fous  fes  yeux  ,  &  mon  jeune  courage  , 
Fil  long-teras  de  la  Guerre  un  dur  aprentiflage  , 
11  m'inflruifoit  d'exemple  au  grand  art  des  Héros  , 
Je  voïois  ce  Guerrier  blanchi  dans  les  traraux  , 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  caufe  commune  , 
Et  contre  MEDICIS  ,  &  contre  la  fortune  i 
Chéri  dans  fon  parti  ,  dans  l'autre  refpecté  , 
Malheureux  quelquefois  ,  mais  toujours  redoute. 
Savant  dans  les  combats ,  favant  dans  les  retraites  , 
Plus  grand  ,  plus  glorieux ,  plus  craint  dans  fes  dé- 
faites, 

Que 
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Que  DUNOIS  ni  GASTON  ,  ne  l'on  jamais  été , 
Dans  le  Cours  triomphant  de  leur  profperhc* 

Après  dix  ans  entiers  de  fuccès  &  de  pertes , 
MEDICIS  qui  voïoitfes  Campagnes  couvertes , 
D'un  parti  renaiflant  qu'elle  avoit  cru  détruit  « 
Lafie  enfin  de  combattre  &  de  vaincre  fans  fruit , 
Voulut  fans  plus  tenter  des  efforts  inutiles , 
Terminer  d'un  feul  coup  les  discordes  civiles  ; 
La  Cour  de  Tes  faveurs  nous  offrit  les  attraits  ; 
Et  n'aïant  pu  nous  vaincre  -  on  nous  donna  la  pair, 
Quelle  paix  jufte  Dieu?  Dieu  vengeur  que  j'attefte ., 
Que  de  fang  arrofa  Ton  olive  funefte  î 
Ciel,  faut  ii  voir  ain(ï  les  maîtres  des  humains  , 
Du  crime  à  leurs  Sujets  aplanir  les  chemins  ? 

Co/ignydans  fon  coeur  à  fon  Prince  fidèle ,  (D) 
Aimoit  toujours  la  France  en  combattant  contr'clld  i 
Il  chérit ,  il  prévint  l'heureufe  occafion  , 
Qui  fembloit  de  l'Etat  aflurer  l'union. 
Rarement  un  Héros  connoit  la  défiance  , 
Parmi  Tes  ennemis  il  vint  plein  d'aflurance  , 
Jufqu'au  milieu  du  Louvre  il  conduifît  mes  pas  s 
M£DJCls  en  pleurant  me  reçut  dans  Cqs  bras  , 
Me  prodigua  long-tems  des  tendreffes  de  mère  , 
Alfura  Coligny  d'une  amitié  fincere  ; 
Vouloit  par  Ces  avis  fe  régler  déformais  , 
L'ornoit  de  dignitez ,  Le  combloit  de  bienfaits  , 
Montroit  à"   tous  les  miens  féduits  p3r  l'efperance  , 
Des  faveurs  de  fon  fils ,  la  flateufe  aparence. 

Hélas  î  nous  eTperions  en  jouir  plus  long-tems , 
Quelques-uns  foupçonnoicnt  ces  perfides  prefen»  ; 
Les  dons  d'un  ennemi  leur  fembloient  trop  à  crain- 
dre , 

B  ?  Plus 


Plus  ils  Ce  défloiem  ,  plus  le  Roi  favoit  feindre, 
Dms  l'ombre  du  fecret  depuis  peu  MtDIClS» 
A  la  fourbe  t  au  parjure  avoit  formé  fon  fils. 
Eaçonnoit  aux  foi  faits ,  ce  cœur  jeune  ft  facile  , 
Et  ie  malheureux  Prince  à  fes  leçons  docile  , 
Par  fon  penchant  féroce  à  les  fuivre  excité 
Dans  fa  coupable  école  avok  trop  profité. 

Enfin  pour  mieux  cacher  cet  horrible  miftere, 
I!  me  donna  fa  foeur  ,  il  m'apella  fon  frère. 
O  nom  qui  m'as  trompé  ,  vains  fermens ,  noeud  fatal! 
Hymen  qui  de  nos  maux  fut  le  premier  lignai. 
Tes  flambeaux  que  du  Ciel  alluma  la  colère  , 
Eclairoient  à  mes  yeux  le  trépas  de  ma  mère. 
Te  ne  fuis  point  injufte  &  je  ne  prétends  pas ,       (E) 
A  MiDICJS  encore  imputer  fon  trépas  ; 
J'écarte  des  foupçons  peut-être  légitimes , 
lit  je  n'ai  pas  befoin  de  lui  chercher  des  crimes  ; 
Ma  mère  enfin  mourut ,  pordonnez  à  des  pleurs  , 
QAn  fouvenir  h  tendre  arrache  à  mes  douleurs. 

Cependant  tout  s'aprète  &  l'heure  eft  arrivée  , 
Qu'au  fatal  dénoument ,  la  Reine  a  réfervée. 
Le  fîgnai  eft   donné  fans  tumulte  &  fans  bruit  > 
C'étoit  à  la  faveur  àçs  ombres  de  la  nuit. 

De  ce  mois  malheureux  l'inégale  courriere, 
Sembloit  cacher  d'effroi  fa  tremblante  lumière  j 
Coligny  langjifloit  dans  les  bras  du  repos  , 
Et  le  fommeil  trompeur  lui  verfoit  fes  pavots  i 
Soudain  de  mille  cris,  le  bruit  épouvantable , 
Vient  arracher  fes  fens ,  à  ce  calme  agréable  • 
Il  fe  levé  ,  il  regarde  il  voit  de  tous  cotez  , 
Courir  des  alfaifins  à  pas  précipitez. 
H  *où  briller  par  cou:  les  flambeaux  &  les  armes , 

Son 


Son  Palais  embraie,  tout  un  Peuple  en  aïïarrnesr 
Ses  ftrviteurs  fanglans  dans  la  flàme  étouffe*  „ 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffez. 
Criant  à  haute  voix  ,  qu'on  n'épargne  perfonne* 
C'eft  Dieu  ,c'eft  MfDJCIS  ,  c'ell  le  Roi  qui  l'or- 
donne. 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligny  , 
Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Teligny , 
Teligny  dont  l'Amour  a  mérité  fa  illle  , 
L'efpoir  de  fon  parti,  l'honneur  de  fa  famille, 
Qui  fanglant  ,  déchiré  ,  traîne  par  des  Soldats  , 
Lui  demandoit  vengeance  &  lui  tendoi:  les  bras. 

Le  Héros  malheureux  ,  fans  armes ,  fans  défenfe  r 
Voïant  qu'il  faut  périr  &  périr  fans  vengeance , 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  aron  vécu  > 
Avec  toute  fa  gloire,  &  toute  fa  vertu. 

Déjà  des  affaifias  la  nombreufe  cohorte  , 
Du  falon  qui  l'enferme  alloit  brifer  la  porte  § 
Il  leur  ouvre  lui-même  &  fe  montre  à  leurs  yeui  t 
Avec  cet  ceil  ferain  ce  front  majeftueux; 
Tel  que  dans  les  combats  ,  maître  de  fon  courage, 
Trancjuileil  arrètoicou  preifoic  le  carnage. 

A  cet  air  vénérable  ,  à  cet  augufte  afped, 
Les  meurtriers  furpris  font  faifîs  de  refpect  , 
Une  force  inconnue  a  fufpendu  leur  rage  , 
Compagnons  leur  dit-il  achevez  vôtre  ouvrage  ; 
Et  de  mon  fang  glace  fouillez  ces  cheveux  blancs  * 
Que  le  fort  des  combats  refpeda  quarante  ans. 
Frappez  ,  ne  craignez  rien  ,  Coligny  vous  pardonne, 

Ma  vie  eft  peu  de  chofe  &  je  vous  l'abandonne 

J'eufle  aimé  mieux  la  perdre  en  combatant  pour  vous... 

Ces 
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Ces  tigres  à  ces  mots  tombent  à  Tes  genou*.,. 
E'un  faifi  d'épouvante  abandonne  Tes  armes  ; 
L'autre  embrafTe  Tes  pieds  qu'il  trempe  de  Tes  larme*  s 
Et  de  Tes  aflaffïns ,  ce  grand  homme  entouré  , 
Sembloit  un  Roypuiflant  par  Ton  peuple  adore. 

Befme  qui  dans  la  Cour  attendait  Ta  vi&ime, 
Monte  tout  indigné  qu'on  diffère  Ton  crime , 
Des  aflaffins  trop  lents,  il  veut  hâter  les  coups, 
Aux  pieds  de  ce  Héros ,  il  les  voit  trembler  tous, 
A  cet  objet  touchant  lui  feul  eft  inflexible  , 
Lui  feul  à  la  pitié  toujours  inacceflible  \ 
Auroit  cru  Faire  un  crime  &  trahir  MiDJCISi 
Si  du  moindre  remords  il  fe  fentokfurpris, 
A  travers  les  foldats ,  il  court  d'un  pas  rapide  ; 
Coligny  l'attendpit  d'un  vifage  intrépide  , 
Et  bientôt  dans  1er  flanc  ce  monftre  furieux  s 
Lui  plonge  Ton  épée ,  en  détournant  ks  yeux , 
De  peur  que  d'un  coup  d'ceil  cet  augufte  vifage, 
Ne  fît  trembler  fon  bras  &  gtacâtfon  courage. 

Du  plus  grand  des  François,  tel  fut  le  tri/te-  fort, 
On  l'infuke,  on  l'outrage  encore  après  fa  mort,    (F) 
Son  corps  percé  de  coups  privé  de  fepulture» 
Desoifeaux  dévorans  fut  l'indigne  pâture  , 
Et  l'on  porta  fa  tête  aux  pieds  de  MtDIClS  , 
Conquête  digne  d'elle  £V  digne  Je  fon  fils. 
MEDICIS  la  reçut  avec   indifférence , 
Sans  paroître  jouir  du  fruit  de  fa  vengeance , 
Sans  remords,  fans  plaifirs  ,  mai  trèfle  de  Ces  fens , 
Et  comme  acoutumée  à  de  pareils  prefens. 

Qui  pourroit  cependant  exprimer  les  ravages, 
Dont  cette  nuit  cruelle  étala  hs  images. 
La.  mort  de  Coligny ,  prémices  des  horreurs , 

N'etoit 
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N'étoit  qu'un  foible  effai  de  toutesleurs  foreurs  ; 
D*un  peuple ,  d'affàlfins ,  les  troupes  effrénées  , 
Par  devoir  &  par  zèle, au  carnage  acharnées» 
Marchaient  le  ter  en  main  les  yeux  étincelans , 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  faoglans; 
Guife  écoit  à  leur  tête  &  bouillant  de  colère, 
Vengeoit  fur  tous  les  miens  les  mânes  de  Ton  père» 

Nevers ,  Gondi ,  Ta  vanne  un  poignard  à  la  main* 
Echaufoient  les  tranfports  de  leur  tele  inhumain  i 
Et  portant  devant  eux  la  lifte  de  leurs  crimes , 
Les  conduifoient  au  meurtre,  &  maraudent  lesvi- 
ôimes. 

Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  &  les  cris  » 
Le  fang  de  tous  cotez  ruiffeiant  dans  Paris, 
Le  fils  aflaffiné  fur  le  corps  de  fon  père , 
Le  frère  avec  la  foeur ,  ta  fille  avec  la  mère, 
Les  époux  expirans,  fous  leurs  toits  embrafez» 
Lqs  enfans  au  berceau  fur  la  pierre  écrafez  i 
Des  foreurs  dcshurmains  c'eft  ce  qu'on  doit  attendre* 

Mais  ce  que  Tavenir  aura  peine  à  comprendre , 
Ce  que  vous  même  encore  à  peine  ,  vous  croirez 
Ces  montres  furieux  de  carnage  altérez  , 
Excitez  par  la  voix  des  Prêtres  fanguinairei  , 
Invoquoient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères  5 
Etle  bras  tout  fouillé  du  fang  des  innocens, 
Ofoient  offrir  à  Dieu  cet  exécrable  encens. 

O  !  Combien  de  Héros  indignement  périrent  a 
Renel  &  Pardaillan  chez  les  morts  dépendirent* 
Et  vous  brave  Guerchy ,  vous  fage  Lavardin , 
Digne  de  plus  de  vie ,  &  d'un  autre  deftin. 
Parmi  les  malheureux  que  cette  nuit  cruelle, 
Plongea  dans  les  horreurs  d'une  nuit  éternelle  1 

Marfïlîac  ^ 
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]Vlar5Il*c,&  Soubife  au  trépas, condamnez; 
Défendent  quelque- tems  leur  s  jours  infortune*, 
Sanglans ,  percez  de  coups  &  refpirant  à  peine  , 
Juftju'aux  portes  du  Louvre,  on  les  poufle,  on  les 

traîne  \ 
Ils  teignent  de  leur  fang  ce  Palais  odieux. 
En  implorant  leur  Roi  qui  les  trahit  tous  deux. 

Du  haut  de  ce  Palais  excitant  la  tempête , 
MEDICIS  à  loifir  contemploit  cette  fête; 
Ses  cruels  fovoris  d'un  regard  curieux , 
Voïoient  les  flots  dr  fang:  regorger  fous  leurs  yeux  , 
Ht  de  Paris  en  feu,  les  ruines  fatales, 
Etoieat  de  ces  Héros  les  pompes  triomphales. 

Que  dis-je  ,  6  !  crime  ,  ô  !  honte  ,ô  !  comble  de 
nos  maux , 
Le  Roi ,  le  Roi  lui-même  au  milieu  des  boureaux,  (G) 
Pourfuivant  des  profcrits  les  troupes  égarées  , 
Du  fang  de  fes  Sujets  fouilloit  Cts  mains  facrées  ; 
Et  ce  même  VaLOIS  que  je  fers  aujourd'hui , 
Ce  Roi,  qui  par  ma  bouche  implore  vôtre  apui 
Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare  frère, 
A  «e  honteux  carnage  excitoit  fa  coiere. 
Non  ,  qu'après  tout  VALOIS  ait  un  cœur  inhumain, 
Rarement  dans  le  fang  il  a  trempé  fa  main. 
Mais  l'exemple  du  crime  affiégeoitfa  jeunefle  , 
Et  fa  cruauté  même  étoic  une  foiblefle. 

Que!que<-uns,  il  eft  vrai ,  dans  la  foule  des  morts , 
Du  fer ,  des  aiiàifins  trompèrent  les  efforts. 

DeCaumonrjeuneenfanU'étonnanteavanturcCH) 
Ira  de  bouche  en  bouche  à  la  race  future  ; 
Son  vieux  père  accablé  fous  le  fardeaux  des  ans, 
Se  livroit  au-iommeil  entre  fes  deux  enfans, 

Un 


Un  lit  feul  eftfermoit  &  les  fils  &  îe  père  s 
Les  meurtriers  ardents  qu'aveugloit  la  colère, 
Sur  eux  à  coups  prefllz  enfoncent  le  poignard, 
^ur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hazard  , 
L'éternel  en  fes  mains  tient  feul  nos  der\inées, 
l  fait  <quand  il  lui  plaît  veiller  fur  nos  années, 
Tandis  qu'en  Tes  fureurs  l'homicide  eft  trompé  , 
0'aucun.coup ,  d'aucun  trait ,  Caumont  ne  fut  frapi. 
Un  inviGble  bras  armé  pour  fa  défence, 
Aux  mains ,  des  meurtriers  déiobok  fon  enfance  ; 
Son  père  à  fon  côté  fous  mille  coups  mourant , 
Le  couvroit  tout  entier  de  fon  corps  expirant  , 
Et  du  peuple  &  du  Roi ,  trompant  h  barbarie  , 
Une  féconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

Cependant  que  faifois-je  en  ces  affreux  momens, 
Hélas  !  trop  aflîiré  fur  la  toi  des  fermens  , 
Tranqurle  au  font  du  Louvre  &  loin  du  bruit  des 

arme; , 
Mes  f«ns  d'un  doux  repos  gcutoient  encore  les  charmer» 
O  !  nuit ,  nuit  e&rojable,  6  !  funefte  fommejl , 
L'apareil  de  la  mort  parut  à  mon  réveil  , 
On  avoit  maflacré  mes  plus  chers  domeftiquts  , 
Le  fang  de  tous  cotez  inondoit  mes  portiques  ', 
Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envifager , 
Les  miens  que  fur  le  marbre  on  venoit  d'égorger» 
Lesaiïa(fins  fanglans  vers  mon  lit  s'avancèrent, 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  fe  levèrent  3 
Je  touchoisau  moment  qui  termtnoit  mon  fort  9 
Je  prefentai  ma  tête  &  j'attendis  la  mort. 

Mais  foit qu'un  vieux  reîpeclpour  le  fang  de  leurs 
Maîtres, 
Parlât  encore  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres , 
Soit  que  de  MlDICls  >  l'ingénieux  couroux  , 

Trouvât 
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Trouvât  pour  moi  la  morr  un  fuplice  trop  doux*, 
Soit  qu'en  tin  s'ail'urant  d'un  porr  durant  l'orage,, 
Sa  piudente  fareur  me  gardât  pour  otage  j 
On  réferva  ma  vie  à  de  nouveaux  revers , 
■Ht  bientôt  de  fa  part  on  m'aporta  des  fers. 

Coligny  plus  heureux  &  pîus  digne  d'envie, 
Du  moins  en  fucombant  ne  perdit  que  la  vie  i 
Sa  liberté  ,  fa  gloire  au  tombeau  le  fuivit , 
Vous  fremifle2  ,  Madame  ,  à  cet  affreux  récit  ; 
Tant  d'horreur  vous  furprend  ,  mais  de  leur  barbarie  , 
Je  ne  vous  ai  compté  que  la  moindre  partie. 

On  eût  dit  que  du  haut  de  Ton  Louvre  fatal  > 
MEDICIs  à  la  France  eut  donné  le  fîgnal  ; 
Tout  imita  Paris ,  la  mort  fans  réfîftance, 
Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France  ; 
Quand  un  'Roi  veut  le  crime,  il  eft  trop  obéi, 
Far  cent  trille  aflaffins  fon  couroux  fut  fervi; 
Et  des  fleuves  François  les  eaux  enfanglanrées, 
Ne  portoient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées 


Tfoifiémc 


TROISIEME  CHANT, 

QUand  l'Arrêt  des  deftins  «ut  durant  quel- 
ques jours 
A  tant  de  cruautez  permis  un  libre  cours  , 
Et  que  des  afiaifins  fatiguez  de  leurs  crimes, 
I.es  glaives  émouflèz  manquèrent  de  vi&imes } 
Le  peuple  dont  la  Reine  avoit  armé  le  bras, 
Ouvrit  enfin  les  yeux  &  vit  fes  attentats^ 
Aiiement  fa  pitié  Cucceàt  à  fa  furie  , 
Il  entendit  .gémir  la  voix  de  fa  patrie, 
bientôt  CHARLES  lui  même  en  fut  faifi  d'horreur; 
Le  remords  dévorant  s'é!eva  dans  fon  coeur. 
Des  premiers  ans  du  Roi ,  la  funefte  culture, 
N'avoit  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature  , 
Mais  elle  n'avoit  point  étouffé  cette  voix. 
Qui  jufque«  fur  le  Trône  épouvante  les  Rois. 
Par  fa  mère  «levé  ,  nourri  dans  fes  maximes, 
11  n'étoit  point  comme  elle  endurci  dans  les  crime?» 
Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  fes  beaux  jouw. 
Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cours. 
Pieu  déploïant  fur  lui  fa  vengeance  fevere  , 
Marqua  ce  Roi  mourant  du  fceau  de  fa  colère  , 
Bt  par  fon  châtiment  voulut  épouvanter, 
Quiconque  à  l'avenir  oferoit  l'imiter. 

"Je  le  vis  eipirant  -,  cette  image  effraïante  i 
À  mes  fens  ttonrxz  feu  toujours  prefente. 

C  Son 
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Son  fap.g  à  gros  bouillons  de  Ton  corps  élancé  , 
Vengeoit  le  fang  François  par  Tes  ordres  verfé  , 
Il  fe  fentoit  (xapé  d'une  main  invifible  , 
ït  le  peuple  étonné  de  cette  fin  terrible  ; 
Plaigni;  un  Roi  fi  jeune  &  fitôt  moiifonné  , 
Un  Roi  par  les  méchans  dans  le  crime  entrai  né  , 
Et  dont  le  repentir  permettoit  à  la  France, 
D'un  Empire  plus  doux  quelque  foibïe  efperance. 

Soudain  du  fond  du  Nord  au  bruit  de  fon  trépas, 
L'impatient  Va  LOIS  accourant  à  grands  pas, 
Vint  faifir  dans  ces  lieux  tout  fumans  de  carnage, 
D'un  frère  infortuné  le  fanglant  héritage. 

La  Pologne  en  ce  tem.s  avoit  d'un  commun  choix, 
Sur  fon  Trône  étranger  placé  l'heureux  VaLOIS  , 
Son  nom  plus  redouté  que  les  plus  puiflans  Princes  » 
Avoit  gagné  pour  lui  les  voix  de  cent  Proyinces. 

C'e/l  un  poids  bien  pefant  qu'un  nom  trop  tôt  fa- 
meux , 
VALOIS   ne  foutint  pas  ce  fardeau  dangereux. 
Reine  je  parle  ici  fans  détour  &  fans  feinte. 
Vous  m'avez  commandé  de  bannir  la  contrainte  î 
Et  mon  cœur  qui  jamais  n'a  fçu  fe  déguifer, 
Prêt  à  fervir  VaLOIS  ne  fauroit  l'excufer. 

Sa  gloire  avoit  paflTé  comme  une  ombre  légère  • 
Ce  changement  eii  grand  ,  mais  il  eft    ordinaire, 
On  a  vu  plus  d'un  Roi,  par  un  honteux  retour  , 
Vainqueur  dans  les  combats ,  efclave  dans  U  Cour; 
Reine  c'eft  dans  i'efprit  qu'on  voit  le  vrai  courage, 
VaLOIS  reçue  des  cioux  des  vertus  en  partage , 
Il  ett  vaillant ,  rmis  foible,   &  moins  Roi  que  foldar, 
Il  n'a  d^  fermeté  qu'en  un  jour  de  combat , 

Ses 
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Çesbcnteux  favoris  datant  Ton  indolence, 
De  Ton  cœur  à  leur  gré  gouvernoient  l'inconftance, 
Au  fond  de  fon  Palais  avec  lui  renfermez  , 
Sourds  aux  cris  douloureux  des  peuples  opprimez  • 
Ils  diftoient  paria  voix  leurs  volontez  funeites, 
Des  Trcfors  de  la  France  ils  dilfipobnt  les  reftes; 
Et  le  peuple  accablé  ,   pouffant  de  vains  foup-.rs , 
Gcmifïbii  de  leur  Luxe  &  païoit  leurs  plaifirs. 

Tandis  que  fous  le  joug  de  Ces  maîtres  avides, 
VaLOIS  prefïbk  l'Etat  du  fardeau  des  lubiïdes  , 
On  vie  paroitre  GuiSE  »  &  le  peuple  inconftant 
Tourna  bientôt  fe>  yeux  vers  cet  aftre  éclatant  : 
Sa  valeur,  Ces  exploits,  la  gloire  de  fon  père  , 
Sa  grâce,  fa  beauté  ,  cet  heureux  don  de  plaire  , 
Qui  mieux  que  la  vertu  fçait  régner  fur  les  coeurs  , 
Auiroient  tous  les  vœux  par  leurs  charmes  vainqueurs. 

Nul  ne  fç/Jt  mieux  que  lui  le  grand  art  de  feduire, 
Nul  fur  fes  pallions  n'eut  jamais  plus  d'empire  , 
Et  ne  fçut  mieux  cacher  fous  des  dehors  trompeurs , 
De<;  plus  vaftes  deflfeins ,  les  fombres  profondeurs  , 
Altier  ,  impérieux  ,  mais  fîmple  &  populaire  , 
Dts  peuples  en  public  il  plaignoit  la  mifere  , 
Deteftoit  des  impots  le  fardeau  rigoureux  , 
Le  pauvre  alloit  le  voir  &  revenoit  heureux  ; 
Souvent  il  prevenoit  la  timide  indigence  , 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  fa  prefence: 
Il  favoit  captiver  les  Grands  qu'il  haïïToit, 
Terrible  &  fans  retour  alors  qu'il  ofTenfolt , 
Téméraire  en  fes  vœux  fouple  en  fec  artifices, 
Brillant  par  fes  vertus  &  même  par  fes  vices, 
Connoiflant  les  périls  &  r>e  redoutant  rien  : 
Heureux  Guerrier,  grandi  Prince  &  mauvais  Citoïen, 

C  z         Quand 
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Quand  if  eutqueîque-tems  eflaïé  fa  puhTâncé, 
Et  du  peuple  aveuglé  cru  fixer  l'inconftance  , 
1!  ne  fe  cacha  plus  &  vint  ouvertement , 
Du  Trône  de  Ton  Roi  brifer  le  fondement  .- 
Il  forna  dans  Paris  cette  ligue  funefte  , 
Qui  bientôt  de  la  France  infeéra  tour  le  refte  , 
Monftre  affreux  qu'ont  nourri  les  peuples  &  lesGrands, 
Engraiffé  de  carnage  &  fertile  en  tirans. 

La  France  dans  fon  fern  vit  alors  deux  Monarques» 
L'un  n'en  pofTedoit  plu-s  que  les  frivoles  marques, 
L'autre  portant  par  tout  l'efperance  &  l'effroi, 
A  peine  avoit  befoin  du  vain  titre  de  Roi. 

Valois  Ce  réveilla  du  fein  de  fon  jvreffe , 
Ce  bruit ,  cet  apareil ,  ce  danger  qui  le  prefle  • 
Ouvrirent  un  monent  Ces  yeux  apefantis , 
Mais  du  jour  importun  fes  regards  éblouis  , 
Ne  diftinguerent  point  au  fort  delà  tempête; 
Les  foudres  menaçans  qui  grondoient  fur  fa  tête;, 
Et  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil  , 
Las&  fe  rejettant  dans  les  bras  du  fommeil , 
Entre  fes  favoris  &  parmi  les  délices , 
Tranquileil  s'endormit  au  bord  des  précipices. 

fe  lui  reftois  encore  &  tout  prêt  de  périr , 
Il  n'avoit  plus  que  moi  qui  pût  le  fecouriri 
Héritier  après  lui  du  Trône  de  la  France , 
Mon  bras  fans  balancer  voloit  à  fa  deffenfè^ 
J'oflFroisà  Ta  foiblefleun  néceffàire  apui, 
Je  voulois  lefauver  ou  me  perdre  avec  lui. 

Mais  GUISE  trop  habile  &  trop  favant  à  nuire, 
L'un  par  l'autre  en  fecret  fongeoit  à  nous  détruire  , 
Que  dis-je,  il  obligea  VaLOJS  à  fe  priver  . 

Ds 


De  l'unique  foutîen  qui  lepouvoit  fauvsr 

De  la  Religion  le  pretexe  ordinaîre  , 
Fut  un  voile  honorable  à  cet  affreux  miftere, 
Çer  fa  feinte  vertu  tout  le  peuple  échauffe  , 
Ranima  Ton  courcux  encor  mal  étouffé, 
Il  leur  reprefentoit  le  cuit-  de  leurs  pères , 
Les  derniers  attentats  d.  s  feftes  étrangères,, 
Me  peignoit  ennemi  de  i'Eglife  &  de  Dieu  i 

11  porte  drfoit-il ,  Tes  erreurs  en  tout  lieu  \  ^ 
Sur  vos  Temples  détruits  ii  va  fonder  Tes  temples  , 
Vous  verrei  dans  Paris  fes  prêches  criminels , 

Tout  le  peuple  \  ces  mots  trembla  pour  Tes  AuteU, 
Jufqu'au  Palais  du  Roi  l'allarme  en  eft  portée  , 
La  Ligue  qui  feigncitd'en  être  épouvantée, 
Vient  de  la  part  de  Rome  annoncer  à  Ton  Roi  6 
Q-e  Rome  lui  défend  de  s'unir  avec  moi. 
Hélas  î  le  Roi  trop  foible  obéît  fans  murmure  , 
Etjorfque  je  voloispour  vanger  Ton  injure  ; 
J'aprens  que  mon  b^au-frere,  à  la  Ligue  founîs  , 
S'uniffoit  pour  me  perdre  avec  fes  ennejnis, 
De  Soldats  malgré  lui  couvroit  déjà  la  terre  , 
Et  par  timidité  me  déclaroit  la  guerre. 


Je  plaignisfa  foibleffe,  &  ''ans  rien  ménager  , 
Je  courus  le  combatre  au  lie    de  le  vanger  ♦, 
De  la  Ligue  en  cent  lieux  les  villes  allarmées, 
Contre  moi  dans  la  France  e nfantoient  des  armées, 
Joyeufe  &  Matignon  prêts  à  fe  (îgnaler  , 
Se  difputoient  tous  deui  l'honneur  de  m 'accabler. 

Guife  dont  la  prudence  égaîoit  le  courage, 
A  tous  mes  alliez  djfputoir  le  paifjgc  , 

C  3  D'armes 


D'armes  &  d'ennemis  preiïe  de  toutes  partî» 
Je  les  défiai  cous  &  tentai  les  hafards. 
L'arbitre  des  combats  à  mes  armes  propiee  , 
De  ma  caufe  en  ce  jour  protégea  la  juftice. 
Je  combitis  Joyeufe  ,  il  fut  vaineti  ,mon  bris  » 
Lui  fit  mordre  la  poudre  aux  plaines  de  Courras  î 
Et  ma  brave  nobleflfe  i  vaincre  acoucumée  , 
Diifipa  devant  moi  cette  innombrable  armée. 

De  tous  les  favoris  qu'idolatroit  VàLOIS  , 
Qui  flàtoient  fa-moleflTe  &  lui  donnoient  des  lorxi 
Joyeufe  né  d\in  fang  chez  les  François  infigne  , 
l/une  faveur  fi  haute ,  étoit  le  moins  indigne  , 
Il  avoit  des  vertus,  &  fi  de  fes  beaui  jours , 
La  Parque  en  ce  combat  n'eût  abrégé  le  cour?  , 
Peut-êcre  aux  grands  emplois  fon  amc  accoutumée, 
Auroitde  Guife  ur>  jour  atteint  U  renommé. 

Mais  nourri  jufqu'alors  au  milieu  de  la  Gour  , 
Dans  le  fein  des  plaifirs,  dans  les  bras  de  l'Amour  i 
Il  n'eût  à  m'opofer  qu'un  aveugle  aourage , 
Dans  un  chef  orgueilleux ,  dangereux  avantage. 
Mille  jeunes  guerriers  attachez  à  fon  fort > 
Du  fem  des  voluprez  s'avançoient  à  la  morr. 
Cent  chifres  amoureux ,  gages  de  leurs  tendrefles , 
Traçoient  fur  leur« Hsbits  les  noms  de  leurs  maitrefles  * 
Leurs  Armes   éclatoient   du  feu  des  diamans, 
De  leurs  bras  énervez  frivoles  ornemens; 
Ardens,  tumultueux,  privez  d'expérience  , 
lis  portoiem  aux  combats  leurs  fuperbe  imprudence, 
Orgueilleux  de  leur  pompe  &  fiers  d'un  camp  nom- 
breux , 
Sans  ordre  ils  s'avançoient  d'un  pas  impétueinr» 

P'un  éclat  differîm  non  camp  firapoit  leur  vue  ». 
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Mon  armée  en  Gîencc  à  leurs  ye»x  étendue  , 
N'oftrott  de  tout  cotez  que  farouches  foldats , 
Endurcis  aux  travaux,  vieillis  dans  les  combîts  , 
Accoutumez  au  fang  &  couverts  de  bleflTuws , 
Lear  fer  &  leurs  moufquers  compofoiem  leurs  parures.? 
Comme  eux  vêtus  fans  pompearmé  de  fer  comme  eux  , 
Je  conduifois  aux  coups  leui*s  efeadrons  poudreux  ; 
Comme  eux  de  mille  morts  affrontant  la  tempête1. 
Jen'étois  diftingué  qu'en  marchand  à  leur  tête. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  &:  renverfez  , 
Sous  nos  coups  expirans ,  devant  nous  dtfperfez  » 
A  regret  dans  leur  fein  j'ehfonçois  cette  epée  , 
Qui  du  fang  Efpagnoleut  été  mieux  trempée»  • 

11  le  faut  avouer,  parmi  ces  Courtifàns, 
Que  moiflbnna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  an?  , 
Aucun  ne  fut  percé ,  que  de  coups  honorobles  l 
Tous  fermes  dans  leurs  pofte  &  tous  inébranlables  * 
Ils  voïoient  devant  eux  avancer  le  trépas , 
Sans  détourneries  yeux  fans  reculer  d'urrpas, 
Des  Coertifans  François ,  tel  eft  le  caractère , 
La  paix  n'amolit  point  leur  valeur  ordinaire, 
De  l'ombre  du  repos ,  ils  volent  aux  hafards  , 
Vils  flàteups  à  la  Cour,  héros  aux  champs  de  Mar*»- 

Mai?  pourquoi  rapeler  cette  trifie  victoire1, 
Que  ne  puis  je  plutôt  ravir  à  la  mémoire  , 
Des  fuccès  trop  heureux  déplorez  tant  de  fois , 
Mon  bras  n'eft  encore  teint  que  du  fang  Ses  François 
Ma  grandeur  à  ce  prix  n'a  point  pour  moi  de  charmes  ; 
Et  mes  Lauriers  fangl-ans  font  baignez  de  mes  larmes 

Ce  malheureux  combat  ne  fit  qu'aprofondir, 
L*âbîmedont  VALOIS  vouloit  envain  fortir, 
Il  tut  pKisttéprifé  quand  on  vit  fa  «iifgrace-, 

Paris 


Si- 
Paris  fut  moins  fournis  la  Ligue  eut  plus  d'audace  î 
11  eut  même  à  foufrYir  pour  comble  de  douleur, 
Et  la  gloùre  de  Guisl  &  fon  propre  malheur. 

Guife  dans  Visiori >  d'une  main  plus  heureufe, 
Vengea  fur  les  Germains  la  perte  de  Joyeufe  , 
Accabla  dans  Auneau  mes  alliez  furpris, 
Et  couvert  de  Lauriers  fe  montra  dans  Paris, 
Ce  vainqueur  y  parut  comme  un  Dieu  tutelaire  , 
V^LOli  vit  triompher  fon  fuperbe  adverfaire  , 
Qui  toujours  infuhant  à  ce  Prince  abatu, 
Sen:bloit  l'avoir  krvi  moins  que  l'avoir  vaincu< 

La  honte  irrite  enfin  le  plus  forble  courage  , 
L'mfenlible  K  ALOIS  reflentit  cette  outrage* 
11  Voulut  d'un  fujet  réprimant  la  rierté  , 
EflYier  dans  Paris  fa  fbible  authorité. 
Il  n'en  étoit  plus  tems ,  la  tendrefle  &  la  crainte  , 
Pour  lui  dans  tous  ks  coeurs  étoit  alors  éteinte  , 
Son  peuple  audacieux  prompt  à  fe  mutiner  , 
Le  prit  pour  un  Tir  an' dés  qu'il  voulut  régner. 

On  s'afTemble  ,  on  confpire,  on  répand  les  ail  armes, 
Tout  Bourgeois  eft  Soldat  ,  tout  Paris  eft  en  armes-. 
Mille  rempart?  naiffants  qu'un  inftant  a  formel, 
Menacent  de  VaLOJS  ,  les  Gardes  enferme*. 

Guife  tranquile  &  fier  au  milieu  de  l'orage  ». 
Précipitoit  du  peuple  ou  retenoit  la  rage  , 
De  la  fédition  gouvernoit  les  refiorts , 
Et  faifoit  à  fon  gré  mouvoir  ce  vafte  corps*. 

Tout  le  peuple  au  Palais  couroit  avec  furie. 
Si  Guife  eut  dit  un  mot  ,  VALOIS  étoit  fans  vie. 
Mais  lorfque  d*ua  coup  d?œil  il  pouvoir  l'acabler  * 
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ir  parut  fatîsfaïc  de  l'avoir  fait  trembler,3 
Et  des  mutins  lui  même  arrêtant  h  pourfuite , 
Lui  laiffa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  fuite  ; 
ïnfin  Guife  attenta  quelque  fut  fon  projet, 
Trop  peu  pour  un  Tiran ,  mais  trop  pour  un  fujor* 

Quiconque  a  pu  forcer  fon  Monarque  à  le  craindre  , 
À  tout  à  redouter  s'il  ne  veut  toutenfraindre. 

Guife  en  Tes  grands  deffeins ,  dés  ce  jour  affermi , 
Vit  qu'il  n'étoit  plus  tems  d'offenfer  à  demi , 
Et  qu  élevé  G  haut ,  mais  fur  un  précipice , 
S'il  ne  montoit  au- Trône  il  marchoit  au  fuplicc  2 
Hnfîn  maître  abfolu  d'un- peuple  révolté  , 
Le  cœur  plein d'afperance& dé  témérité, 
Apuïé  des  Romains,  fecouru  des  Ibères» 
Adoré  des  François,  fécondé  de  fes  frères. 
Ce  fujet  orgueilleux  crut  ramener  ces  tems-,         (  A  j 
Où  de  nos  premiers  Rois  les  lâches  defeertdans , 
Déchus  prefque  en  naiflTant  de  leur  pouvoir  fuprême, 
Sous  un  froc  odieux  cachoient  leur  Diadème  ; 
Et  dans  l'ombre  d'un  Cloître  en  fecret  gémiflâns , 
Abandonnoient  l'Empire  aux  mains  de  leurs  Tirans. 

VaLOîS,  qui  cependant  diflferoit  fa  vengence  , 
Tenoit  alors  dans  Eîoi's  les  Etats  de  la  France  : 
Peut-être  on  vous  a  dit  quels  furent  ces  Etats  , 
On  prepofa  des  loix  qu'on  n'exécuta  pas  \ 
Demilte  Députez  l'éloquence  fterile, 
Y  fit  de  nos  abusun  détail  inutile  \ 
Car  de  tant  de  confeils  l'effet  le  plus  commun  i 
t(ï  de  voir  tous  nos  maux  fans  en  foulager  unQ 

Au  milieu  des  Etats  Guife  avec  arrogance  , 
De  fon  Prince  ©ffenfé  vint  braver  U-prefence , 

Suffit 
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^a/ïît  auprès  du  Trône  &  fur  de  Tes  projets , 
Crut  dans  Tes  Députez  voir  autant  de  Sujets. 

Déjà  leur  troupe  indigne  à  forïTiran  vendue» 
Alloit  mettre  en  fts  mains  la  puifiance  abfoluë  , 
£.orfque  las  de  la  craindre  &  las  de  l'épargner, 
Va  LOIS  voulut  enlîn  fe  venger  &  régner. 
Son  Rival  chaque  jour  folgneux  de  lui  déplaire, 
Dédaigneux  ennemi  méprifoit  fa  colère  , 
Ne  foupçonnant  pss  même  en  ce  Prince  irrité  , 
Pour  un  aflfaiiinatarîez  de  fermeté  ; 
Son  deftin  l'aveugloir  ,  fon  heure  étoit  venue  ,  (B) 
te  Roi  le  fît  lui-même  immoler  à  Cà  vue , 
De  cent  coups  de-poignard  indignement  percé  , 
Son  orgueil  en  mouranr  ne  fur  point  abaiflé  ; 
Et  ce  front  que  Va  LOIS  craignoit  encore  peut-être, 
Tout  pâle  &  toutfanglant  fembloit  braver  Ton  makr*. 
G'eit  ainfi  que  mourut  ce  Sujet  tout  puifîânt , 
Devices,de  vertus,  aflemblage  éclatant  i 
V^LOÎS  dont  il  ravir  l'autoriié  fuprème, 
Le  fouffrit  lâchement  &  s'en  vengea  de  même. 

Bientôt  ce  bruit  affreux  Te  répand  dans  Paris, 
X,e  peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  Tes  cris, 
Les  vieillards  defoleï,  les  femmes  éperdues, 
Vont  du  malheureux  Guife  embraiTtr  les  ftatuê's. 
Tout  Paris  croit  avoir  en  ce  prefTànt  danger , 
L'Eglife  à  foutenir  &  on  père  à  venger  > 
D  -  Guife  au  milieu  d'eux  le  redoutable  frère  • 
MaVcnne  à  la  vengeance  anime  leur  colère, 
Et  plus  par  intérêts  que  par  reiTentiment , 
H  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embrafement. 

Maiennecîéslong-tems  nourri  dans  les  tllarmes, 
Sous  le  fuperbe  Guife  avoic  porté  les  armes  ; 

Mais 
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Mais  Paris  occupe  d'un  nom  G  g'orieuir , 
Sur  un  chef  moins  connu  n'arretoit  point  Tes  yeux  ; 
Et  ce  Guerrier  fi  craint  que  tout  un  peuple  adore  s 
Si  Guist  éteit  vivant  ne  feroit  rien  encore. 

Il  fuccede  à  fa  gloire  ainfi  ou' a  Tes  dépeins, 
Le  Sceptre  de  la  Ligee  a  pafTé  dans  Tes  mains. 
Cecte  Grandeur  fans  borne  à  fe<  defirs  fi  chère  ,(  C) 
Le  confole  aifement  de  la  perte  d'un  frère  ; 
Il  fervok  à  regret ,  &  Miïenne  aujourd'hui , 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  fous  lui. 

Maïe'nne  a ,  je  t'avoue*  ,  un  courage  héroïque, 
Il  fait  par  une  heureufe  &  fage  Politique  , 
Réunir  fous  fes  lois  mille  efprits  différents, 
Ennemisde  leur  Maître  ,  enclaves  oesTirans. 
Mais  fou  vent  il  fe  trompe  à  force  de  prudence, 
11  eft  îrtéfolu  par  trop  de  prévoïance, 
Moins  agiffant  qu'habile  5c  fouvent  fa  lenteur, 
Dérobe  à  fou  parti  les  fruits  de  Ci  valeur. 

Voilà  quel  eft  MaVenne  &  quVle  eft  fa  puifîancç. 
Cependant  l'ennemi  du  pouvoir  de  la  France; 
L'ennemi  de  l'Europe  &  le  vôtre  &  le  mien , 
Ge  Roi  don:  l'artihee  eft  le  plu;  grand  foutiez  , 
Philippe  avec  ardeur  embraflant  fa  querelle, 
Soutient  des  révcît.z  la  caufe  criminelle  ; 
Et  Rome  qui  devoir  é:ourVer  tant  de  maux  , 
Rome  de  la  difeorde  allume  les  flambeaux  ; 
Celui  qui  des  Chrétiens  fe  dit  encore  le  Père, 
Met  aux  mains  de  (es  fils  un  giaive  fenguinaire. 

Des  deux  bouts  dé  l'Europe  ,  à  mes  regards  furpris, 
Tous  les  malheurs  enfemble  acourent  dans  Paris  , 
Enfio  Roi  fans  Sujets  ,  pourfuivi  fans  deffenfe  , 

Valoxs 
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VaLOIS  s'eftvu  forcé  d'imploref  ma  puitfânce* 

II  m'a  cru  généreux  &  ne  s'eft  point  trompé, 

Des  malheurs  de  l'Etat  mon  cœur  s'eft  occupé, 

Un  danger  fi  pre/Tant  a  fléchi  ma  colère, 

$e  n'ai  plus  dans  VaLOIs  regardé  qu'un  bcau-fretej 

fvlon  devoir  Pordonnoit  j'en  ai  fubi  la  loi , 

Et  Roi  j'ai  deffendu  l'autorité  d'un  Roi. 

Je  fuis  venu  vers  lui  fans  traité,  fans  otage , 
Votre  fort,  ai-je  dit ,  eft  dans  votre  courage  ; 
Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Pari*, 
Alors  un  noble  orgueil  a  rempli  Ces  efprits  : 
Je  ne  me  flâte  point  d'avoir  pu  dans  Ton  ame  ^ 
Vcrfer  par  mon  exemple  une  fi  beHe  flàme  j 
Sa  difgrace  a  fans  doute  éveillé  fa  vertu  » 
Il  gémit  du  repos  qui  l'avoit  abatu  ; 
VALOIS  avoit  befoin  d'un  deftin  fi  contraire  , 
£t  fouvent  l'infortune  aux  Rois  eft  néceflaire. 

Tels  étoient  de  HENRY  les  finceres  difeoux*, 
Des  Anglois  cependant  il  prefle  le  fecours  i 
Déjà  du  haut  des  Murs  de  la  ville  rebelle , 
La  voix.de  la  Viftoire  en  fon  Camp  le  rapelle. 

Partez  lui  dit  la  Reine ,  allez  jeune  Héros , 
Mes  Guerriers  fur  vos  pas  traverferont  les  flots  , 
Ce  n'eft  peint  votre  Roi  c'eft  vous  qu'ils  veulent  fui  vrfi 
A  vos  foins  généreux  mon  amitié  les  livre  , 
•Au  milieu  des  combats  vous  les  verrez  cotirir , 
jPlus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  fecourir  ; 
ïormez  par  votre  exemple  au  grand  art  de  la  Guerte  * 
Ilsaprendront  fous  vous  à  fervir  l'Angleterre» 
Puifie  bientôt  b  Ligue  expirer  fous  vos  coups, 
L'Efpagne  fert  Maïenne  &  Rome  eft  contre  vous , 
Allez  vaincre rEfpagtie  &  fongez  qu'un  grand  homme, 
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"Ne  doit  point  redouter  les  vains-foudies  ée  Rome, 

Allez  des  Nation?  venger  la  liberté  , 
D£  SJXTt(i)&  de  PHILIPPE  (0  abtiflet  tafierrc. 

PHILIPPE  de  Ton  père  héritier  tiranique  , 
Moins  grand  ,  morns  ccurageu*  ,  &  non  moins  po- 
litique , 
Divifant  Tes  vollins  pour  leur  donner  aeï  f.rs  , 
Du  fond  de  Ton  Palais  croit  dompter  l'Univers» 

SIXTE  au  Trône  élevé  du  rein  de  la  poufïïere , 
Avec  moins  de  pu:(ÎAnce  a  i'ame  encore  plus  riere  ; 
le  Paftre  de  Montalte  elt  ie  rival  des  Rois , 
Dans  Paris  comme  à  Rome  ,il  veut  donner  des, loir» 
Sous  le  pompeux  éclat  d'un  triple  Diadème  # 
Il  penfe  affervir  tout  jufqu'à  Philippes  même  , 
Violent ,  mais  adroit  ,  didîmulé  ,  trompeur, 
Ennemi  des  puiflans ,  des  foibies  oppreiîeur  , 
Dans  Londres  ,  dans  ma  Cour  il  a  formé  desbrigue*, 
Et  l'Univers  qu'il  trompe  efl  plein  de  fes  intrigues. 

Voilà  les  ennemis  que  vous  devez  braver. 
Contre  moi  l'un  &  l'autre  oferent  s'élever  ; 
L'un  combatant  en  vain  l'Ànglois  &  les  orages  , 
Fit  voir  à  l'Océan  fa  fuite  &  Ces  naufrages  ; 
Du  fang  de  fes  Guerriers  ce  bord  eft  encor  teint. 
L'autre  fe  tait  dans  Rome  &  rn'eftime  5c  me  craint. 

D         Suivez 

(l)  SlXTE  V.  Pape  droit  oft  excommunier  le  Roi  de 
France  &  fiêrtottt  HENRY  IV.  alors  Roi  de  Navarre, 

(2.)  PH JUPPE  II.  M  ÙEftagm ,  Grand  Prt>tefet*t 
de  la  ZJguc, 
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Sivex  donc  à  leurs  yeux  vôtre  noble  entreprife , 
Si  Maïer.ne  eft  vaincu  Rome  fera  foumife  ; 
Vous  feul  pouvez  régler  fa  haine  ou  Tes  faveurs  , 
Inflexible  aux  vaincus  ,   complaifante    aux   vain- 
queurs , 
Prête  à  vous  condamner  facile  à  vous  abfoudre, 
Ceft  à  vous  d'allumer  ou  d'éteindre  fa  foudre. 


QUATRIEME    CHANT. 

TAnciis  que  pourfuivant  leurs  entretiens  fe- 
crets , 
Et  pefant  à  loifir  de  G  grands  intérêts , 
Ils  épuifoient  tous  deux  la  fcience  profonde, 
De  combacre  ,  de  vaincre  &  de  régir  le  monde  ; 
La  Seine  avec  effroi  voit  fur  Tes  bords  fanglants  , 
Les  JJrapcaux  de  ia  Ligue  abandonner  aux  vents. 

VALOIS  loin  de  HENRY  rempli  d'inquiétude  , 
Du  deftin  des  Combats  craignoit  l'incertitude  , 
A    fes  defllins  flortans  il  falloit  un  apui  , 
II  attendoit  BOURBON  ,  fur  de  vaincre  avec  lui , 
Par  ces  rer.arderr.ens  les  Ligueurs  s'enhardirent  , 
Des  portes  de  Paris  leurs  légions  fortirent  ; 
Nemours  ,  Aumale  ,  tlbeuf  &  Villars  &  Britfâc  , 
La  Châtre  ,  Boisdauphin  ,  S.  Paul  &  Canillac  , 
D'un  coupable  parti  defFenfeurs  intrépides  , 
Epouvantoient  VaLOIS  de  leurs  fuccès  rapides. 
Itce  Roi  trop  fouvent  fujet  au  repentir  , 
Regrettoit  le  Héros  qu'il  avoit  fait  partir. 

Soudain  pareil  aux  feux  dont  l'éclat  fend  la  nuë  , 
HENRY  vole  à  Paris  d'une  courfe  imprévue  , 
La  Fureur  dans  les  yeux  &  la  mort  das  les  mains  , 
Il  arrive,  il  combat ,  il  change  les  deftins  ; 
il  met  Aumale  en  fuite  il  fait  tomber  Saveufe. 

D    2,  Bouliers 


4° 

Tkaiflers ,  où  courez- vous  trop-  jeune  audacieux  , 
We  cherchez  point  la  mort  qui  s'avance  à  vos  yeux? 
Refpecter de  Henky  la  valeur  invincible  , 
Mais  il  tombe  déjà  fous  cette  main  terrible  ,- 
Ses  beaux  yeux  font  noyez  dans  l'ombre  du  trépas, 
Et  fon  fang.qui  le  couvre  efface  Tes  apas  ; 
Telle  une  tendre  fleur  qu'un  matin  voit  éclore  , 
Des  baifers  du  Zephire  &  des  pleurs  de  l'Aurore*, 
Tombe  aux  premiers  efforts  de  l'orage  &  des  vents,. 
Dont  le  fouf£e  ennemi  vient  ravager  nos  champs. 

C*eft  en  vain  que  Maïenne  arrête  fur  ces  rives  *  - 
De  Tes  Soldats  tremblans  les  troupes  fugitives  ; 
C'eft  en  vain  que  fa  voix  les  rapelle  aux  combats  ♦ 
La  voix  du  Grand  Henry  précipite  leurs  pas, 
De  fon  front  menaçant  la  terreur  les  renverfe, 
La  fureur  les  a  joints,  la  crainte  les  difperfe  , 
Et  Malienne  avec  eux  dans  leur  fuite  emporté, 
Suit  bientôt  dans  Paris  ce  peuple  épouvanté. 

Henry  fçait  proh"rer  de  ce  grand  avantage  , 
Dont  le  fort  des  combats  honora  fon  courage  , 
Des  momens  qu'on  diffère  ,  il  connoit  tout  le  Drix  ,. 
il  pfefle  au  même  inftant  Ces  ennemis  furpris'; 
11  veut  que  les  afiàuts  fuccedent  aux  batailles , 
Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leurs  murailles; 
VaLOIS  plein  d'efperance  6V  fort  d'un  tel  apui, 
Donne  aux  Soldats  l'exemple  &  le  reçoit  de  lui  ; 
II  foutient  les  travaux  ,  il  brave  les  allarmes  , 
La  peine  à  Ces  plaifirs ,  le  péril  à  fes  charmes. 
'1  ous  les  Chefs  font  unis ,  tout  fuccede  a  leurs  vaux  ; 
Et  bientôt  la  terreur  qui  marche  devant  eux  , 
Des  afiîegez  tremblans  diflîpant  les  cohortes  , 
A  leur»  yeux  éperdus  ailoit  brifer  leurs  portes. 

Que 


Que  feras-  tu  Main  ne  en  ce  péri!  prefiant  ? 
fclaïenne  a  pour  foldats  un  peuple  gémiifant  ; 
Ici  la  hlle  en  pleurs  lui  redemande  un  père  , 
Là  le  frère  effraie  pleure  au  tombeau  d'un  frère  , 
Chacun  plaint  le  prefent  &  craint  pour  l'avenir, 
Ce  grand  corps  allarmé  ne  peut  fe  réunir  * 
On  s'alfemble ,  on  confulte,  on  veut  fuir  ou  fe  rendre» 
Tous  font  irréfolus ,  nul  ne  veut  fe  deffendre. 

Où  font  ces  grands  Guerriers,  ces  fiers  foutiens 
des  loix  y 
Ces  Ligueurs  redoutez  qui  font  trembler  les  Rois? 
Paris  n'a  dans  fon  fein  que  de  lâches  complices  , 
Qu'a  déjà  fait  pâlir  la  crainte  des  fuplices  i 
Tant  le  rotble  vulgaire  avec  légèreté  , 
lait  fucceder  la  peur  à  la  témérité. 

Maïenneen  fremiflant  voit  leur  troupe  éperdue, 
Cent  deffeins  partageoient  fon  ame  irréfoluë  , 
Quand  foudain  la  difeorde  aborde  ce  Héros , 
Fait  fitîer  fes  ferpens  &  lui  parle  en  ces  mots. 

Digne  héritier  d'un  nom  redoutable  à  la  France  , 
Toit  qu'unit  avec  moi  le  foin  de  ta  vengeante  3 
Toi  nourri  fous  mes  yeux  &  formé  fous  rocs  loix  , 
Entend  ta  protectrice  &  reconnois  ma  voix , 
Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  &   volage  , 
Dont  un  foible  malheur  a  glacé  le  courage  i 
Leurs  efprits  font  à  moi ,  ieurs  cœurs  font  dans  me* 

mains  , 
Tu  les  verras  bientôt  fécondant  nos  deffeins  ; 
De  mon  hel  abreuvez  à  mes  fureus  en  proie  , 
Combattre  avec  audace  &  mourir  avec  joie. 

La  difeorde  aufîuôt  plus  prompte  qu'un  éclair, 

D  3  Fend 
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Fend  d'un  vol  allure  les  campagnes  de  l'air, 
Par-tout  chez  les  François  le  trouble  &  les  allarmes  jj 
Prefentent  â  Tes  yeux  des  objets  pleins  de  charmes  i 
Son  haleine  en  cent  lieux  répand  l'aridité  , 
Le  fruit  meurt  en  naiffanc  dans  Ton  germe  infeôé  , 
Les  épies  renverfez  fur  la  terre  languiilènt , 
Le  Ciel  s'en  obfcurcit  les  A  lires  en  p  a  liftent , 
Et  la  foudre  en  éclats  qui  gronde  fous  fes  pieds  , 
Semble  annoncer  la  more  aux  peuples  affraïez. 

Un  tourbillon  la  porte  à  ces  rives  fécondes , 
Que  le  Tibre  enrichit  du  tribut  de  fes  ondes. 

Rome  en-fîn  fe  découvre  à  fes  regards  cruels, 
Rome  jadis  fon  temple  &  l'effroi-  des  mortels , 
Rome  dont  le  deftin  dans  la  paix ,  dans  la  guerre; , 
Eft  d'être  en  tous  les  tems  maîtrefle  de  la  terre. 
Pir  le  fort  des  combats  on  la  vit  autrefois-, 
Sur  leurs  Trônes  fanglans  enchaîner  tous  les  Roisv 
L'Univers  fléchi^foit  fous  fon  aigle  terrible  , 
Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus paifîble,, 
Elle  a  fçû  fous  fon  joug  aflèrvir  fes  vainqueurs , 
Gouverner  les  efprits,&  commander  aux  coeurs-, 
Ses  avis  font  fes  loix  ,  fes  décrets  font  fes  armes. 

Près  de  ce  Capitole  où  régnaient  tant  d'allarmess> 
Sur  les  pompeux  débrits  de  Billone  &  de  Mars  , 
Un  Pontife  cft  a  {fis  au  Trône  des  Cefars  , 
Des  Prêtres  fortunez  foulent  d'un  pied  tranquile .> 
Les  Tombeaux  des  Catons  &  la  cendre  d'Emile  ; 
Le  Trône  eft  fur  l'Autel ,  &  l'abfolu  pouvoir  , 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  Sceptre  &  l'encenfoir;. 

Ce(t  delà  que  le  Dieu  qui  pour  nous  voulut  naître  , 
explique  au  Nations  par  la  voix  du  grand  Prêtre  %. 

Là 
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Eà  fon  prsrmer  Jifciple  avec  la  vérité  , 

Condaifit  U  candeur  &  la  (implicite; 

Mais  Rome  avoit  perdu  fa  trace  Apoftolicjuev 

Alors  au  Vatican  régnoit  ia  politique*  j  (A)" 

Fille  de  l'intérêt  &  de  l'ambition, 
Dont  naquirent  la  fraude  &  la  fedu&ion', 
Ce  Monftre  ingénieux  en  détours  fi  fertile  , 
Accablé  de  foucis  paroit  fi  nple  &'  tranquile  i 
Sesyeax  creux  &  perçansennemis  du  repos , 
Jamais  du  doux  fommeil  n'ont  fenri  les  pavots  ; 
Par  cent  déguifemens  à  toute  heure  elle  abufe  , 
Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confufe, 
Toujours  l'autorité  lui  prête  un  prompt  feco ors  a 
Lemenfonge  fubtil  régne  en  tous  Tes  difcours  r, 
ït  pour  mieux  déguifer  fon  artifice  extrême  , 
Elle  emprunte  la  voix  de  la  vérité  même, 

A  peine  la  difcorde  avoit  frapé  fe?  yeur ,- 
Elle  court  dans  fes  bras  d'un  air  mifteneux  \ 
Avec  un  ris  malin  la  flàte  ,  la  carelFc  , 
Puis  prenant  tout-à-coup  un  ton  plein  detriftefTê^ 
Je  ne  fuis  plus ,  dit-elle ,  en  ces  tems  bienheureux  , 
Où  les  peuples  réduits  me  prefentoient  leurs  voeux  r 
Ou  la  crédule  Europe  à  mon  pouvoir  foumife  , 
Conlbndoit  dans  mes  ioix  ,  les  loix  de  fon  Eglife  -, 
Je  parlais  èc  foudain  les  Rois  humilie*  ,. 
Du  Trône  en  fremiifant  décendoient  à  mes  pieds  , 
Sur  la  terre  à  mon  gré  ma  voix  foufâoit  les  guerres.» 
Du  haut  du  Vatican  je  lançois  les  tonnerres. 
Je  tenois  dans  mes  mains  la  vie  &  le  trépas  v 
Je  donnois ,  fenlevois ,  je  rend'ois  les  Etats. 
Cet  heureux  tems  n'eft  plus  le. Sénat  de  ia  France  , 
Eteint  rrefque  en-  mes  mains  les  foudres  que  je  lance  ; 
Plein  d'amour  pour  l' Eglife  &  pour  moi  plein  d*hor- 
lair*  11 
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lî  ôteaux  Nations  le  bandeau  Je  l'erreur  ; 
C'eft  lui  qui  le  premier  demafquant  mon  vifage. 
Vengea  la  verké  dont  j'emprumois  l'image  i 
Que  ne  puis  je,  ô  !  Difcorde  ,  ardente  à  te  fervir , 
Leféduire  lui-même  ,  ou  du  moins  le  punir-, 
Allons  qu'à  tes  flambeaux  je  raliume  ma  foudre , 
Que  le  Trône  François  tombe  réduit  en  poudre  ; 
Que  nos  poifons  unis  infeétent  l'Univers , 
Elle  dit  &  foudain  s'élance  dans  les  airs. 

Ces  Monftres  à  l'inûant  pénètrent  un  azile  , 
Où  la  Religion  folitaire  tranquile  i 
San<  pompe  &  fans  éclat ,  belle  de  fa  beauté  , 
Paflbit  dans  la  prière  &  dans  l'humilité, 
Des  jours  qu'elle  dérobe  à  la  foule  importune  , 
De  ceux  qui  fous  Ton  nom  n'aiment  que  la  fortune  ; 
Sonarne  pourHENT&Y  brulok  d'un  iaint  amour  , 
Cette  fille  de^  Cieux  fait  qu'elle  doit  un  jour  > 
Vengeant  de  fes  Autels  le  euhe  légitime, 
Adopter  pour  fon  fils  ce  Héros  Magnanime, 
Ille  l'en  croïoit  digne  &  fes  ardens  foupirs, 
Hatoient  cet  heureux  tems  trop  lent  pour  fes  deiïrs. 

Soudain  la  pelitique  &  h  difcorde  impie  , 
Surprennent  en  fecret  leur  Augufte  ennemie  -, 
Sur  fon  modefte  front ,  fur  fes  charmes  divins , 
Ils  portent  fans  frémir  leurs  facrileges  mains, 
Prennent  fes  vêtemens,  &  fiers  de  cette  injure, 
De  [ts  voiles  facrez  ornent  leur  tete  impure  i 
C'en  eft  fait  &  déjà  leurs  malignes  fureurs , 
Dans  Paris  éperdu  vont  changer  tous  les  cœurs. 

D'un  air  infinuant,  l'adroite  politique. 
Pénètre  au  vafte  fein  de  u  *  Sorbonne  antique, 

Elîc 

»  On/ait  quefoixanH  C»  cton^e  Doflturs  d*  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris  ,  donnèrent  ttn  Décru  par  lequel  le$ 
SujitiCtQttnt  re.lertx»d»  ferment  de  f  délite  enrers  U  Roi, 


,      4)' 
Elfe  y  voit  à  grands  nors  acourir  ces  Doreur? , 
De  la  vérité  famte  éclairez  deftenfeurs, 
Qui  des  peuples  Chrétiens ,  arbitres  &  modèles» 
A  leur  cuire  attachez  à  leur  Prince  fidèles  , 
Confervoientjufqu'alors  une  maie  vigueur  , 
Toujours  impénétrable  aux  flèches  de  l'erreur. 

Qu'il  eir  peu  cle  vertu  qui  réfifle  fans.ee/le  l 
Du  Mortftre  déguKe  la  voix  enchanterefle, 

Ebranle  leui  s  efprits  ?3r  fes  dil  cours  fiàteurs  » 
Aux  plus  ambitieux  elîe  oâre  des  grandeurs; 
Par  l'éclat  d'une  mitre  elle  éblouit  leur  vue, 
De  l'avare  en  fecret  la  voix  lui  fut  vendue  -, 
Par  un  éloge  adroit  le  favant  enchanré  , 
Pour  prix  d'un  vain  encens  trahit  la  vérité. 
Menacé  par  fa  voix  le  toible  s'intimide , 
On  s'afTemble  en  tumulte,  en  tumulte  on  décidé  a 
Parmi  les  cris  confus,  la  difpute&  le  bruit  , 
De  ces  lieux  en  pleurant  la  vérité  s'enfuit. 
On  brife  les  liens  de  cette  obéïflance  , 
Qu'aux  enfants  des  Capers  avoit  juré  la  France. 
La  difcordeaudïtôt  de  fa  cruelle  main  , 
Trace  en  lettres  de  fang  es  Décret  inhumain, 

Soudain  elîe  s'envole  &  d'fglîfecn  Eglife  , 
Annonce  aux  faâieux  cette  grande  entreprife. 
Sous  l'habit  d'Auguftm  ,  fous  le  froc  de  François  » 
Dans  les  Cloîtres  facrez  fait  entendre  d  voix  j 
Elle  ap&lle  à  grands  cris  rous  ces  Tpettresaufteres,  (B) 
De  leur  joug  rigoureux  efclaves  volontaires  , 
De  la  Religion  reconnoiffez  les  traits  , 
Dit  elle  .  &  du  très-Haut  vang:z  les  intérêts. 
C'eft  moi  qui  viens  à  vous ,  c'eft  moi  qui  vous  apelle* 
Ce  fer  qui  dans  mes  mains  à  vos  yeux  étincelle, 
Ce  glaive  redoutable  à  nos  fiers  ennemis. 

Par 
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Parla  main  de  Dieu  même  en  la  mienne  efl:  remis  » 
Il  eft  tems  de  forcir  de  1  ombre  de  vos  Temples, 
Allez  d'un  zèle  faim  répandre.-  les  exemples , 
Aprenez  aux  François ,  incertains  de  leur  foi , 
Que  c'eft  fervir  leur  Dieu  que  d'attaquer  leur  Roi  i 
Songez  que  de  Levi ,  la  famille  facrée, 
Du  Miniftere  feint  par  Dieu  mê.-ne  honorée  , 
Mérita  cet  honneur  en  portant  à  l'Autel  , 
Des  mains  teinte*;  du  fang  des  enfans  d'Jfracl. 

*   *  *  *    ************************* 

******  *******  ********  ****** 

Le  monftre  au  même  inftant  leur  donne  le  ftgnal , 

Et  marche  en  ciépioïant  fon  étendart  fatal. 

Ils  le  fuirent  en  foule  &  remplis  de  d  rage. 
Dans  leur  zele  infenfé  ce>  reclus  furieux  , 
Penfent  à  leur  révolte  aflbckr  les  cieux  ; 
On  les  entend  mêler  dans  leurs  vceux  fanatiques  j 
Les  imprécations  aux  prières  pub  iques. 
Prêtres  audacieux,  imbécile;;  Soldats  , 
D'i  fabre  8c  de  l'épee  ifë  ont  chargé  leurs  bras  , 
D'une  lourde  cuiraffe  ils  couvrent  leurs  cilices , 
Dans  les  murs  de  Paris  ces  indignes  milices  , 
Suivent  parmi  les  flots  d'un  peuple  impétueux  , 
Le  Dieu,  ce  Dieu  de  paix  qu'on  porte  devant  eux.. 

MaYenne  oui  de  loin   voit  leur  folle  entreprife, 
La  mépnfe  en  fccret  &  tout  haut  l'autorife  » 
Il  fait  combien  te  peuple  avec  foumiilion  , 
Confond  ie  fanatifme  Si,  la  Religion  ; 
Il  connoit  ce  grand  art  aux  Princes  nécefTaire  , 
De  nourrir  la  rbiblefle  &  l'erreur  du  vulgaire. 
A  ce  pieux  fcandale  ,  enfin  ,  il  aplaudk, 
Le  fage  s'en  indigne  &   le  foldat  en  rit  ; 
Mais  le  peuple  excité  jufques  aux  cieux  envoie 

Des 
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Des  cris  d'emportement  ,   a'efperanee  &  de  joie  ; 
£c  comme  à   'on  audace  a  foccedé  la  peur, 
La  crainre  en  un  momenr  fait  place  à  la  fureur  ; 
Ainll  le  Dieu  des  vents  fur  ie   fein  d'Amphitrite^ 
Calme  à  fen  £ré  les  flots  ,  à  fou  gçé  les  irrite. 

La  difeorde  a  choifî  feize  feditieux» 
Signalez  par  le  crime  entre  les  factieux  , 
Miniftrcs  infoiens  de  leur  Reine  nouvelle  , 
Sur  fon  char  tour  fanglant  ils  montent  avec  elle  , 
JL'orgucil  ,  la  trahifon    !a  fureur  Je  trépas, 
Dans  des  ruiffèaux  de  fang  marchent  devant  leurs  pas, 
Nez  d^ns  robfcurité.  nourris  dans  la  baOcfie, 
Leur  haine  pour  le?  Rois  leur  tient  lieu  de  nobleffe, 
Et  jufques  fous  le  dais  par  le  peuple  porté  , 
Maïenne  en  fremiiTant  iesvoic  à  fes  cotez  ; 
Des  jeux  de  la  difeorde  ordinaires  ,  «prices 
•Qui  îouvent  rend  égaux  ceux  qu'elle  rend  complices. 

Dans  ces  jours  de  tumulte  &  de  fédition , 
Themis  rélîftoit  feule  à  la  contagion  , 
La  foif  d  e  s'agrandir ,  la  crainte  ,  l'efperance  , 
Rien  n'avoit  dans  fes  mains  fait  pancher  fa  balance  ; 
Son  Temple  étoit  fans  tache  &  la  fimpîe  équité  , 
Auprès  d'elle  en  fuïant  chef  choit  fa  furetc. 

Il  eft  dam  ce  S .  Temple  un  Sénat  vénérable , 
Propice  à  l'innocence  ,  au  crime  redoutable, 
Qui  des  loix  de  fon  Prince  &  l'organe  &  l'apui, 
Marche  d'un  pas  égal  entre  fon  peuple  &  lui  ; 
Dans  l'équité  des  Rois  fa  jufre  confiance  , 
Souveut  porte  à  leurs  pieds  les  plaintes  de  la  France  ; 
Le  feul  bien  de  l'Etat  fait  fon  ambition  , 
Il  haït  la  Tirannie&  la  Rébellion; 
Toujours  plein  de  refpeft  -j  toujours  plein  décourage, 
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De  U  foumiflîon  diftingue  l'efclavage  ; 

Et  pour  nos  Libertez  toujours  prompt  à  s'armer» 

Connoit  Rorame,  l'honore,  &  la  {ait  réprimer. 

"De  resfeizeTirans,  l'infolente  Cohorte, 
Du  Temple  de  Themis  environne  la  porte , 
On  voïoit  à  leur  tête  un  vil  Gladiateur, 
Monté  par  Ton  audace  à  ce  coupable  honneur; 
*  Il  s'avance  au  milieu  de  l'Augufte  Alfernblée, 
Par  qui  des  Citoïens  la  fortune  eft  réglée, 

Magiftrats,  leur  dit- il,  qui  tenez  au  Sénat , 
Non  la  place  du  Roi ,  mais  celle  de  l'Etat. 
Le  peuple  afiez  long-tems  oprimé'par  vous  même  j 
Vous  inftruit  par  ma  voix  de  fes  ordres  fuprêmes  , 
Las  du  joug  desCapets  qui  l'on  rirannifé , 
Il  leur  ôte  un  pouvoir  dont  ils  ont  abufé  ; 
J.e.vous  deffends  ici  d'ofer  ks  reconnoître, 
Songes  que  déformais  le  peuple  eft  vôtre  maître* 
ObéïfTez  . .  .ces  mots  prononcez  fièrement , 
Portent  dans  les  efprits  un  jufte  étonnement. 

Le  Sénat  indigné  d'une  telle  infolence , 
Ne  pouvant  la  punirgarde  un  noble  filence, 
La  Ligue  audacieufe  en  frémit  de  fureur, 
Elle  avoit  tout  féduit  hors  ce  Sénat  vengeur  , 
Cette  fermeté  rare  eft  pour  elle  un  outrage, 
Le  grand  Harlei  fur- tout  eft  l'objet  de  fa  rage , 
Cet  organe  des  loix  fi  terrible  aux  pervers , 
Par  ceux  qu'il  doit  punir  fe  voit  chargé  de  fers. 
On  voitauprès  de  lui  les  Chefs  de  la  Juftice  , 
îrûlans  de  partager  l'honneur  de  fon  fuplice, 

yi&imes 
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Vi&imes  de  la  foi  qu'on  doit  aux  Souverains, 
Tendre  aux  fers  des  Tirans  leurs  génereufes  mains, 

Mufe  redites  moi  ces  noms  chers  à  la  France  , 
Confacrei  ces  Héros  qu  oprima  la  licence'; 
Le  vertueux  de  Thou,Molé  ,  Scaron  ,  Bayeu!    (C) 
Amelot ,  Blancmenil,  &  vous  jeune  Longueil. 

Tout  le  Sénat ,  enfin  ,  par  les  Seize  enchaîné  , 
A  travers  un  vil  peuple  en  triomphe  eft  mené  , 
*  Dans  cec  affreux  Château,  Palais  de  la  vengeance, 
Qui  renferma  fouvent  le  crime  &  l'innocence. 

Ainfî  ceî  faSieux  ont  changé  tout  l'Etat , 
Il  n'eft  plus  de  Sorbonne,  il  n'eft  plus  de  Senac  $ 
En  «ft-ce  aflfez  enfin  pour  leur  rage  infolente  , 
Ciel ,  ô  1  Ciel  ?  Quel  objet  à  mes  yeux  fe  prefente. 
Qui  font  ces  Magiftrats ,  que  la  main  d'un  bourcau  t 
Par  l'ordre  des  Tirans  précipite  au  tombeau; 
Les  vertus  dans  Paris  ont  le  deftin  des  crimes , 
Briflbn  ^  Larcher,  Tardif,  honorables  vi&imex  , 
Vous  n'êtes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas, 
Mânes  trop  généreux  ,  vous  n'en  rougifTez  pas, 
Vos  noms   toujours  fameux  vivront  dans   la  mé- 
moire , 
Et  qui  meurt  pour  fon  Roi ,  meurt  toujours  avec 
gloire. 

^  Cependant  la  Difcorde  au  milieu  des  mutins , 
S'aplaudit  du  Cuccès  de  Ces  affreux  defîeins  * 
D'un  air  fier  &  content ,  fa  cruauté  tranquile  , 
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Contemple  les  effts  de  la  Guerre  Civile  , 

Dans  ces  murs  tous  fanghns  des  peuples  malheureux, 

Unis  contre  leur  Prince  &  divifez  entr'eux. 

Jouets  infortune*  des  fureurs  inteftines , 

De  leur  trifte  Patrie  avançant  les  ruines, 

Le  tumulte  au  dedans,  le  péril  au  dehors  , 

Et  par  tout  le  débris,  le  carnage  &  k$  morts. 


WBRÈP** 

CINQUIEME  CHANT. 

DE  U  noblefle  Angloife  une  nombreufe  élite, 
Par  le  vaillant  Èflex  en  nos  climats  con- 
duite , 
Prête  à  nous  fecourir  pour  la  première  fois, 
S'étonnoit  en  marchant  de  fervir  Tous  nos  Rois  \ 
Ils  fuivoient  nos  Drapeaux  dans  les  champs  de  Neu- 

^  flrie  , 
C'eft  là  qu'ils  fouterroient  l'honneur  de  leur  patrie  , 
Orgueilleux  de  combatre  &  de  vaincre  en  des  lieux  , 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aveux. 

Cependant  s'avançoient  ces  machines  mortelles  , 
Qui  portoient  dans  leur  fein  la  perte  des  rebelles  ; 
Et  le  fer  &  le  feu  volans  de  toutes  parts , 
De  cent  bouches  d'airain  foudroïoient  leurs  remparts. 

Les  Se'rze  &  leur  couroui,Maïenne  &  fa  prudence, 
D'un  peuple  mutiné  la  farouche  infolence  , 
Des  Dofteurs  de  la  loi,  les  fcandaleux  difeours, 
Contre  le  Grand   HENRY  ,   n'étoient  qu'un   vain 

fecours  ; 
La  ViSoire  à  grands  p3s  s'aproenoit  fur  Tes  traces  , 
Rome  &  le  Roi  PHILIPPE  éclatoient  en   menaces  ; 
Mais  Rome  n'étoit  plus  terrible  à  l'Univers  , 
Ses  foudres  impuifTans  fe  perdoient  dans  les  airs  , 
Ht  du  vieux  Caftillan  ,  la  lenteur  ordinaire. 
Privoit  les  affligez  d'un  fecours  nécelTaire  ï 
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Les  Soldats  dans  la  France  erransde  tous  côtcx  , 
Sans  fecourir  Paris  defoloient  nos  Citez  , 
Le  perfide  artendoit  que  la  Ligue  épuifée, 
Pût  offrir  à  Ton  bras  une  conquête  aifée  , 
Et  l'apui  dangereux  de  fa  faufle  amitié  , 
Leur  préparoit  un  maître  au  lieu  d'un  allié  } 
Lorfque  d'un  farîeux  la  main  déterminée  , 
Sembla  pour  quelque-terr*  changer  la  dertinée. 

Vous  des  murs  de  Paris  tranquiles  habitans , 
Que  le  Ciel  a  fait  naître  en  de  plus  heureux  tems , 
Pardonnez  fi  ma  main  retrace  à  la  mémoire  , 
De  vos  ayeux  féduits  la  criminelle  hiftoire  , 
L'horreur  de  leurs  forfaits  ne  s'étend  point  fur  vous  i 
Votre  amour  pour  vos  Rois  les  a  réparez  tous. 

L'Eglife  a  de  tout  tems  produit  des  folitaires, 
Qui  ranemblez  entr»eux  fous  des  règles  feveres  , 
Et  d.ltinguez  en  tout  du  refte  des  mortels  , 
Se  confacroient  à  Dieu  par  dès  voeux  folemnels. 

Les  uns   font  demeurez  dans  une  paix  profonde  , 
Toujours  inaccdfible  aux  vains  attraits  du  monde. 
Jaloux  de  ce  repos  qu'on  ne  peut  leur  ravir, 
Ils  ont  fui  les  humains  qu'ils  auroient  pu  fervir. 

Les  autre?  a  l'Etat  rendus  plus  néceflaires, 
One  éclairé  l'Eglife  ,  ont  monté  dans  les  chaires  ; 
Mats  fouvent  enyvrez  de  ces  talens  dateurs, 
Répandus  dans  le  fiecle ,  ils  en  ont  pris  les  moeurs , 
Leur  fourde  ambition  n'ignore  point  les  brigues , 
Souvent  plus  d'un  païs  s'eft  plaint  de  leurs  intrigues  ; 
Ainfi  chez  les  humains  par  un  abus  fatal  , 
Le  bien  le  plus  parfait  eft  U  fource  du  mal. 

Ceux 


Ceux  qui  de  Dominique  ont  embrafTé  la  vie,(k^ 
Ont  vu  long-tems  leur  gloire  en  Efpagne  établie, 
Pc  de  Pobfcurité  des  plus  humbles  emplois  , 
Ont  paffé  tout-à-coup  dans  ks  Palais  àss  Rois. 

Avec  non  moins  de  zèle  &  bien  moins  de  puiT— 
fance  , 
Cet  ordre  C\  fameux  fleurifloit  dans  la  France. 
Protégé  par  les  Rois ,  paifible  ,  heureux  ,  enfin 
Si  le  traître  CLEMENT  ,  n'eût  été  dans  Ton  fein. 

CLEMENT  dans  la  retraite  avoit  dès  Ton  jeune 
âge,         ^  (B) 

Porte  les  noirs  accès  d'une  venu  fauvage  , 
Efprit  foible  &:  crédule  en  fa  dévotion, 
Il  fuivoit  le  torrent  de  la  rébellion  ; 
Sur  ce  jeune  infenfé  la   difeorde  fatale  , 
Répandit  le  venin  de  fa  bouche  infernale  ♦ 
Proflerné  chaque  jour  aux  pieds  des  faims  Autels, 
Il  fitiguoit  les  Cieux  de  fes  vœux  criminels. 
On  dit  que  tout  fouillé  de  cendre  &  de  pouffiert  , 
Un  jour  il  prononça  cette  horrible  prière. 

Dieu  protecteur  des  Rois,  Dieu  vengeur  desTirans» 
Te  verra-r-on  fans  cefle  accabler  tes  enfans, 
lit  d'un  Roi  qui  t'outrage  armant  les  mains  impures  » 
Pavorifer  le  meurtre  &  bénir  les  parjures? 
Grand  Dieu  î  par  tes  fléaux  c'eft  trop  nous  éprouver , 
Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  t'élever , 
Détourne  loin  de  nous  la  mort  &  la  mifere  , 
Délivre  nous  d'un  Roi  donné  dans  ta  colère  ; 
Vien  s,  des  Cieux  enflàmex,  abaifTèr  la  hauteur , 
Fais  marcher  devant  toi  l'Ange  exterminateur  , 
Dcfcends  ,&  d'une  main  de  cent  foudres  armée, 
Frape  ,  écrife  à  nos  yeux  leur  fscrilege  armée  , 
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Que  les  Chefs ,  les  Soîdats ,  les  deux  Rois  expirans, 
Tombent  comme  la  feuille  ,  éparfe  au  gré  des  vents. 
Et  que  fauvez  par  toi  nos  Ligueurs  Catholiques  , 
Sur  leurs  corps  tous  fanglans  c'adrtflent  leurs  Canti- 
que*. 

La  Difcorde  attentive  en  traverfant  les  airs, 
Entend  ces  cris  affreux  &  les  porte  aux  enfers , 
Les  enfers  font  émus  de  ces  accens  funèbres  ; 
Un  monftre  en  ce  moment  fort  du  fond  des  ténèbres, 
Monftre  qui  de  l'abîme  &  de  Ces  noirs  Démons , 
Réunit  dans  fon  fein  la  rage  &  les  poifons  ; 
Cet  enfant  de  la  nuit ,  fécond  en  artifices  , 
Sait  ternir  les  verrus ,  fait  embellir  les  vices, 
Sait  donner  par  l'éclat  de  Ces  pinceaux  trompeurs  , 
Aux  forfaits  les  plus  grands  ,  les  plus  nobles  couleurs* 
C'eft  lui  qui  fous  la  cendre  &  couvert  du  ciliée  , 
Saintement  aux  mortels  en  feigne  l'injuftice. 

Toujours  il  révérait  dans  fes  déguifemen?. 
Des  Minières  des  Lieux  les  Sacrex  orrvemens  i 
Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  éternelle  , 
Pour  des  crimes  nouveaux  une  forme  nouvelle. 
L'audace  &  l'ar  ifice  en  firent  les  aprets , 
Il  emprunte  de  GuiSE  &  la  taille  &  les  traits  , .. 
De  ce  fuperbe  GuiSE  en  qui  l'on  vit  paroitre. 
Le  Tiran  de  l'Etat  &  le  Roi  de  fon  Maître  , 
Et  qui  toujours  puulàm  ,  même  après  fon  trépas, 
Traînoit  encore  la  France  à  l'Horreur  des  combats; 
D'un  cafque  redoutable  il  a  chargé  fa  tête  , 
Un  glaive  eft  dans  fa  main  au  meurtre  toujours  prête  » 
Son  fhnc  même  eft  percé  des  coups  dont  autrefois» 
Ce  Héros  faSieux  fut  maflacré  dans  Blois  • 
Et  la  voix  de  fon  fang  qui  coule  en  abondance , 
Semble  aceufer  Valois  &  demander  vengeance. 

Ce 


Ce  fut  «hns  ce  rerribîe  '&  lugubre  apareiî , 
'Qu'au  milieu  des  Pavocs  que  verfe  le  Commet!  ; 
Il  vint  trouver  Cl t  MENT  au  fond  de  fa  retraite. 
La  Superftition  ,  la  Cabale  inquiète  , 
Le  faux  Zèle  enflarré  d'un  couroux  éclatant, 
Veillent  tous  à  fa  porte  &  l'ouvrent  à  l'inftane  * 
Il  entre  ,  &  d'une  voix  majeftueufe  &  fiere  ,  ^ 

Dieu  reçoit ,  lui  dit-il ,  tes  vcbux  &  ta  prière  ï 
Mais  n'aura  t-il  de  toi  pour  culte  &  pour  encens  , 
Q/une  plainte  éternelle  &  des  vœux  impuiiTants  i 
Au  Dieu  .que  fert  la  Ligue,i!faut  d'autres  offrandes. 
Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes  ; 
Si  Judith  autrefois  pour  fauver  fon.  païs , 
N'eût  offert  à  fon  Dieu  que  des  pleurs  &  des  cris  , 
Si  craignant  pour  les  fiens elle  eut  craint  pour  fa  vie, 
Judith  eut  vu  tomber  les  murs  de  Bechulie, 
Voilà  les  faints  exp'oits-que  ru  dois  imiter  , 
Voilà  l'offrande  ,  enfin  ,  que  tu  dois  prefemer* 
Mais  tu  rougis  déjà  de  l'avoir  différée , 
Cours ,  vole  ,  &  que  ta  main  dans  le  fangeonfacrée , 
Délivrant  les  François  de  leur  indigne  Roi , 
Venge  Paris  &  Rome  &  l'Univers  &  moi. 
Par  un  afTa/ïînat  VALOIS  trancha  ma  vte  , 
Il  faut  du  même  coup  punir  fa  perfidie  ; 
Mais  du  nom  d'aflàffîn  ne  prens  aucun  effr©i  „ 
Ce  qui  fur  crime  en  lui  ,  fera  vertu  dans  toi , 
Tout  devient  legtrime  à  qui  venge  l'Eglife  , 
Lerneur.re  eft  jurte  alors  &  le  Ciel  l'autorilè. 
Que  dis  je  ,  il  le  commande  ,  il  t'initruit  par  ma  voix/ 
Qu'il  a  choifi  ton  bras  pour  la  mort  de  VaIOISî 
Heureux  d  tu  pouvois  confommant  fa  vengenee  » 
Joindre  le  Navarrois  au  Tiran  delà  France, 
Et  fi  de  ces  deux  Rois  tes  Citoïens  fauvez  > 
Te  pouvoient  . .  mais  les  tems  ne  font  pas  arrivez  , 
HENRY  doit  vivre  encor  &  Dieu  qu'il  perfecute , 
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Hefcrveà  d'autres  mlins  la  gloire  de  fa  chuté. 

Toi  de  ce  Dieux  jaloux  ,  remplis  les  grands  defléin*  » 

Et  reçois  ce  prefent  qu'il  te  fait  par  mes  mains. 

Le  Fantôme  à  ces  mots  fait  briller  une  cpée, 
Qu'aux  infernales  eaux  la  haine  avoit  trempée  ; 
Dans  la  main  de  CLEMENT  iî  met  ce  don  fatal  , 
21  fuit  &  fe  replonge  au  féjour  infernal. 

Trop  aifement  trompé  le  jeune  folitaire  , 
Des  intérêts  des  Cieux Te  crue  d  'poiuaire  , 
Il  baife  avec  refpecl  ce  fiawefte  prèfenr , 
Il  implore  à  genoux  te  bras  du  tour  puiflant; 
Et  plein  du  monftre  afi-'reux  dont  la  fureur  le  guide  , 
D'un  air  fan'fhtié  s*iiprète  au  parricide. 

Combien  le  cœur  de  l'homme  eft  fournis  à  l'erreur 
CLEMENT  goûtoit  alors  un  paifible  bonheur, 
Il  étoit  animé  de  cette  confiance  , 
Qui  dans  le  coeur  cres  Saints  affermit  l'innocence  , 
Sa  tranquile  fureur  marche  les  yeux  baiflez , 
Ses  facrileges  voeux  au  Ciel  font  adreffez  -, 
Son  front  de  la  vertu  porte  l'empreinte  auftere  , 
Et  fon  fer  parricide  eft  caché  fous  fa  haire  , 
Il  marche,  fe;  amis  inltruits  de  fon  deiTèirr , 
Et  de  fleur*  fous  fes  pas  parfumant  fon  chemin  ; 
Remplis  d'un  faim  refpeft  aux  portes  le  conduifer 
Placent  déjà  fon  nom  parmi  les  noms  fierez  , 
Dans  les  fafles  de  Rome  à  jamais  rêverez  , 
Le  nomment  à  grand?  cris  le  vengeur  de  ia  France  , 
Et  l'encens  à  la  main  l'invoquent  par  avance. 

C'eft  avec  moins  d'ardeur .,  avec  moins  de  trans- 
port , 
Que  les  premlcrsChrétiens  ftviAtfdc  ia  mort, 
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Intrépides  foutiens  de  la  foi  de  leurs  père?;. 
Au  Martire  autrefois  accompagnoient  leurs  frères i 
Envïoient  les  douceurs  de  leur  heureux  trcpas, 
Et  baifoient  en  pleurant  les  traces  de  leurs  pas. 

Voilà  comme  à  nos  yeux,  trop  foibles  que  noui 
fommes , 
Souvent  les  fcelei  ats  reflèmblenl  aux  grands  hommesi 
On  ne  diftingue  pomt  le  vrai  zèle  &  le  faux, 
Comme  la  vérité  ,  l'erreur  à  Tes  Héros, 
Le   fanatique  impie  &  le  Chrétien  (încere, 
Sont  marquez  quelquefois  du  même  cars&ere. 

Maïsnne  dont  les  yeux  favent  tout  éclairer  , 
Voit  le  coup  qu'on  prépare  &  feint  de  l'ignorer, 
De  ce  crime  odieux  fon  prudent  artifice , 
Songe  à  cueillir  le  fruit  fans  en  être  complice  > 
11  laifle  avec  adrefle  aux  plus  féditieux, 
Le  foin  d'encourager  ce  jeune  furieux. 
Tandis  que  âss  Ligueurs  ,  une  troupe  h emùcide, 
Aux  portes  de  Paris  conduifok  le  perfide. 

Des  Seize  en  même-tems  le  facrilege  effort , 
Sar  tant  d'évenemens  inrerrogeoit  le  fort  i 
Jadis  de  MtDIClS  ,  l'audace  curieufe  , 
Chercha  de  ces  fecrets  la  feience  odieufe  , 
Aprofondit  long-tems  cet  art  furnaturel , 
Si  i  ou  vent  chimérique  &  toujours  criminel , 
Toutfuivit  fon  exemple  &  le  peuple  imbécile, 
Des  vices  dt  la  Cour  imitateur  fervile , 
Epris  du  merveilleux,  amant  des  nouveautez, 
S'abandonnoit  en  foule  à  ces  impietez. 

Bans  l'ombte  de  la  nuit  fous  une  voûte  obfcure.. 
Le  Silence  a  conduit  leur  aifemblée  impure  , 
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A  la  pâle  lueur  d'un  magique  flambeau, 
S'élève  un  vil  Autel  drefle  fur  un  tombeau  * 
Là  font  ks  inftrumensde  ces  fombres  mifterej, 
Bes  métaux  çonffeïlez ,  d'inconnus  caractères  ; 
Des  vafes  pleins  de  fang  &  des  ferpen.s  affreux  , 
Le  Prêtre  de  ce  Temple  eft  un  de  ces  Hébreux, 
Qui  profcifits  fur  la  terre  &  Citoïens  du  monde, 
Vont  porter  en  tous  lieux  leur  mifere  profonde, 
Et  d'un  antique  amas  de  fuperftitions, 
Ont  rempli  dès  long-tems  toutes  les  Nation». 

Aux  magiques  accents  que  fa  bouche  prononce, 
les  Seixe  ofent  du  Ciel  attendre  la  réponfe  , 
A  dévoiler  leur  fort  ,  ils  penfent  le  forcer  , 
Le  Ciel  pour  les  punir  vou  ut  le<  exaucer  ; 
Il  interrompt  pour  eux  les  loix de  la  nature, 
De  ces  antres  muets  fort  un  trifte  murmure  , 
Mille  éclairs  redoubleï  dans  la  profonde  nui.t , 
Pouffent  un  jour  affreux  qui  renaît  &  qui  fuir; 
Au  milieu  de  ces  feux  ,  HlNRY  brillant  de  gloire  , 
Aparoit  à  leurs  yeux  fur  un  char  de  Vi&oire  , 
Des  Lauriers  couronnoient  fou  front  noble  &  ferain , 
Et  le  Sceptre  des  Rois  éclatoit  dans  fa  main  ; 
L'air  s'ambrafe  à  l'inftam  de  cent  coups  de  tonnerre , 
L'Autel  couvert  de  feu  y  tombe  &  fuit  fous  la  terre  , 
Et  les  Seize  éperdus,  l'Hébreu  fa ili  d'horreur  , 
Vont  cacher  da^s  la  nuit  leur  crime  &  leur  terreur  ; 

Ces  Tonnerres ,  ces  feux ,  ce  bruit  cpouventable  , 
Annonçait  à  VaLOIS  fa  perte  inévitable  ; 
Dieu  du  haut  de  fon  Trône  avoit  compte  fes  jourî, 
Il  avoit  loin  de  lui  retiré  fon  fecours  ; 
La  mort  impatiente  attendoit  fa  viftime  , 
Et  pour  perdre  Valois  »  Dieu  permettoit  un  crime. 

CLEMENT  au  camp  du  Prince  a  marché  fanserfroi, 
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Il  arrive  ,  il  demande  à,      er  3  fon  Roî; 

Il  dit  que  dans  c-_<  liet  a'    Dieu  même, 

Il  y  vient  rétablir  les  droits  du  Di    it.v.c  , 

Et  révéler  au  Roi  de*  fecrets  importa  os  , 

D'abord  on  l'interroge  ,on  l'obfervé  long-tems  j 

On  craint  fous  cet  habi1:  un  funelïe  miftere  , 

11  fubit  fans  allarme  un  examen  fevere  j 

Il  fatisfaic  à  tout  avec  (implicite  , 

Chacun  dans  Tes  difcours  croit  voir  la  vérité  ; 

La  garde  aux  yeux  du  Roi  le  fit  enfin  paroitre , 

L'afpeâ  du  Souverain  n'étonna  point  ce  traître, 

D'un  air  humble  &  tranqui'e  il  fléchit  les  genoux , 

Il  obferve  à  loifir  la  place  de  Tes  coups  ; 

Et  le  menfonge  adroit  qui  conduifoit  fa  langue  , 

Lui  di&a  cependant  fa  perfide  harangue. 

Souffrez  ,  di:-il ,  grand  Roi  que  ma  timide  vojï  , 
S*adre(Te  au  Dieu  puiiTant  qui  fait  régner  les  Rcis  i 
Permettez  avant  tout  que  men  cœur  le  beniffe  , 
Des  biens  que  va  fur  vous  répandre  fa  Juftice. 
Le  vertueux  Daubray  ,  le  prudent  Villeroy  , 
Parmi  vos  ennemb  vous  ont  gardé  leur  roi  ; 
Harlay ,  le  grand  Harlay  dont  l'intrépide  zeîe  , 
Fut  toujours  formidable  à  ce  peuple  infidèle  5 
Du  fond  de  fa  prifon  réunit  tous  les  cœurs , 
Raffemble  vos  Sujets  &  confond  les  Ligueurs. 
Dieu  qui  bravant  toujours  les  puifians  &  les  fages. 
Par  la  main  la  plus  foible  accomplit  fes  ouvrages  , 
Devant  le  grand  Harlay  lui-même  m'a  conduit , 
Rempli  de  fa  lumière  &  par  fa  bouche  inftruit , 
J'ai  volé  vers  mon  Prince  &  vous  rend;  cette  Lettre, 
Qu'à  mes  fidèles  mains ,  Harhy  vient  de  remettre. 

VaLOIs  reçoit  la  Lettre  avec  empreflement  , 
Il  beniûfoit  les  Cieux  d'un  fi  prompt  changement  ; 

Quand 


Quand  pourrai-  je ,  dit- il ,  au  gré  de  ma  juftke  » 
Récompenfer  ron  zèle  &  païer  ton  fervice  ; 
En  lui  difant  ces  mots  il  lui  tendoit  les  bras  , 
Le  Monftre  au  même  inibnt  tire  Ton  coutelas  , 
L'en  frape  &  dan?  le  flanc  1  enfonce  avec  furie  , 
Le  fang  coule,  on  s'étonne  ,  on  s'avance,  on  s'écrie, 
Mille  brjs  fon  levez  pour  punir  l'aflàifin, 
Lui  fans  bailler  les  yeux  les  voit  avec  dédain  j 
Eier  de  fon  parricide  &  quitte  envers  ia  France  , 
11  attend  à  genoux  la  mort  pour  récompenfe  ; 
De  la  France  &  de  Roire  il  croit  erre  l'apui , 
Il  ptnfe  voir  les  Cieuï  qui  s'emr'ouvrenr  pour  lui , 
Et  demandant  à  Dieu  la  palme  du  Manyre , 
Ii  bénit  en  tombant  les  coups  dont  il  expjre. 

Aveuglement  terrible  ,  affreufe  illufîon  , 
Digne  à  la  fois  d'horreur  &  decompaflîon  ; 
Et  de  la  mort  du  Roi  moins  coupable  peut-être  , 
Que  cgs  lâches  DoSeurs  ennemie  de  leurs  Maîtres  # 
Dont  la  voix  répandant  un  funefle  poifon  , 
D'un  foible  foîitaire  égara  la  raifon. 

Déjà  Valois  touchoit  à  fon  heure  dernière, 
Ses  yeux  ne  voïoient  plus  qu'un  refte  de  lumière  ; 
Ses  Courtifans  en  pleurs  autour  de  lui  rangez  , 
Par  leurs  defleins  divers  en  fecret  partagez , 
D'une  commune  voix  formant  les  mêmes  plaintes, 
Eiprimoient  des  douleurs  ou  finceres  ou  feintes. 
Quelques-uns  que  flâroit  l'efpoir.du  changement, 
Du  danger  de  leur  rang  s'affliceoient  foiblement  ; 
D'autres  voïant  périr  leur  fortune  paffee, 
Couvroient  d'un  zèle  faux  leur  crainte  intere/Tée. 

Parmi  ce  bruit  confus ,. de  plaintes,  de  clameurs , 
HtNRY  vous  icpandiez  de  véritables  pleurs, 
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ïlfut  vctre  ennemi,  ruais  ks  coeurs  nez  fenfifcle?, 
Sont  atfément  émus  dans  ces  momens  horribles  ; 
Touslcsreficntirnens  font  alors  effacez, 
On  ne  fe  fouvient  plus  de  Tes  chagrins   pûflez; 
Qucdis-je,  ce  Héros  fe  cachoirà  lui-même, 
Que  la  mort  de  Ton  Roi  lui  donne  un  Diadème. 

VALOIS  tourna  fur  lui  par  un  dernier  effort , 
Ses  yeux  apefantis  qu'alloit  fermer  la  mort; 
Et  touchant  de  fa  main  Tes  mains  vi&orieufes , 
Retenez,  lui  dit-il ,  vos  larmes  génereufes , 
L'univers  indigné  doit  plaindre  vôtre  Roi , 
Vous  Bou RBON  ,  combatez ,  régntz  &  vangez- moi, 
Je  meurs  &  je  vous  laifle  au  milieu  des  orages , 
Aifisfurun  écuëil  couvert  de  mes  naufrages, 
Mon  Trône  vous  attend,  mon  Trône  vous  éft  du, 
JoiiifTez  de  ce  bien  par  vos  mains  deffendu  ; 
Mais  fongez  que  la  foudre  en  tout  tems  l'environne. 
Craignez  en  y  montant  ce  Dieu  qui  vous  le  donne  , 
Puiifiez-vous  détrompé  d'un  dogme  criminel, 
Rétablir  de  vos  mains  fon  culte  &  Ton  Aurel. 

Adieu  ,  régnez  heureux,  qu'un  plus  puifTant  génie  , 
Du  fer  des  aflaffins  defifende  vôtre  vie, 
Vous  connoiïïez  la  Ligue  &  vous  voïez  Tes  coups  , 
Ils  ont  parte  par  moi  pour  aller  jufqu'à  vous  ; 
Peut-être  un  jour  viendra  qu'une  main  plus  barbare  , 
Jufte  Ciel  épargnez  une  vertu  G  rare; 
Permettez  ...  à  ces  mots  Pimpitol'^ble  mort , 
Lui  coupe  la  parole  &  termine  fon  fort.  (C) 

Au  bruit  de  foo  trépas  Paris  fe  livre  en  proYe, 
Auï  tranfports  odieux  de  fa  coupable  joïe , 
Décent  cris  de  viâoireils  remplirent  les  airs  ; 
Les  travaux  font<refliz  les  Temples  font  ouverts , 
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De  Couronnes  de  fleurs  ils  ont  paré  leurs  têtes , 
Ils  confacrentce  jour  à  d'éternelles  Fctes  ; 
Infenfex  qu'ils  étoient,  ils  ne  découvroient  pas  ; 
Les  abîmes  profonds  qu'ils  creufoitnt  fous  leur  pas, 
Ils  dévoient  bien  plutôt  prévoïant  leurs  miieres  , 
Changer  ce  vain  triomphe  en  des  larmes  amcres  > 
Ce  vainqueur,  ce  Héros  qu'ils  ofoient  défier  , 
HENRY  du  haut  du  Trône  alloit  les  foudroïsr, 
Le  Scepte  dans  fa  main  rendu  plus  redoutable , 
Annonce  à  ces  mutins  leur  perte  inévitable  ; 
Devant  lui  tous  les  Chefs  ont  fléchi  les  genoux  , 
Pour  leur  Roi  légitime  ils  l'ont  reconnu  tous , 
Et  certains  déformais  du  deftin  de  la  Guerre  , 
Ils  jurent  de  le  fuivre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
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SIXIE'ME     CHANT. 


LE  S  voiles  de  la   nuit  s'étendoient  dans  les 
airs  , 
Un  filence  profond  régnoit  dans  l'Univers. 
HENRY  prêt  d'affronter  de  nouvelles  al- 
larmes . 
Endormis  dans  Ton  camp,  repofoit  fur  Tes  armes. 
Ua  Héros  dcfcendu  de  la  voûte  des  Cicux  , 
Minifirede  Dieu  même  aparut  à  Tes  yeux  ; 
Cé:oit  ce  faint  Guerrier,  qui  loin   du  bord  Celti- 
que , 
Alla  vaincre  &  mourir  fur  les  fable?  d'Afrique  ; 
Le  généreux  Louis,  le  père  des  BOURBONS  > 
À  qui  Dieu  prouigua  Ces  plus  3uguiïes  dons, 
Sur  fa.iête  éclaroic  un  brillant  Diadcme  , 
Au  front  du  nouveau  Prince  il  le  pofi  lui-même  ; 
K.ecevez-le,  di:-iî  ,  de  la  main  de  Louis, 
Acceptez- moi  pour  père  &  devenez  mon  fils. 
La  vertu  qui  toujours  vous  guida  fur  ma  trace  , 
Du  rems  qui  nous  fépare  a  rapreché  l'efpace. 
Je  reconnois  mon  fang  que  Dieu  vous  a  tranfmis, 
Tout  l'efpoir  de  m i  race  en  vous  feul  eft  remis  , 
Mais  ce  Sepcre ,  mon  fils ,  ne  doit  point  vous  fuffire. 

Pofledcz  ma  fagefie  ,  ainG  que  mon  empire  ; 
C'eft  peu  qu'un  vain  éclat  qui  pafle  &  qui  s'enfuit  , 
C>ie  lr   trouble  accompjgne  ,  &  que  la  mort   dé- 
ifuie* 
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Tous  ces  honneurs   mondains  ne  font  qu'un    bic« 

fterile  , 
Des  humaines  vertus  récompense  fragile. 
D'un  bien  plus  précieux  ofez  être  jaloux  , 
Si  Dieu  ne  vous  éclaire  il  n'a  rien  fait  pour  vous. 
Quand  verrai- je.  O  mon  fils  !  vôtre  vertu  guerrière, 
Comn.e  fous  fon  apui  marcher  à  fa  lumière  ; 
Mais  qu'ils  font  encore  loin  ,  ces  tems ,  c«s  heureux 

tems , 
Où  Dieu  doit  vous  compterau  rang  de  fes  enfans  ^ 
Que  vous  éprouverez  de  foiblefles  honteufes, 
Et  que  vous  marcherez  dans  des  routes  trompeufesl 


Ofez  Cuivre  mes  pas  par  de  nouveaux  chemins , 
Et  venez  de  la  France  aprendre  les  deftins. 

HENRY  crut  à  ces  mots  »  dans  un'char  de  lumière. 
Des  Cieux  en  un  moment  pénétrer  la  carrière; 
Comme  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  &  les  éclairs., 
Courir  d'un  Pôle  à  l'autre  &  divifer  les  airs. 

Parmi  ces  tourbillons  que  d'une  main  féconde , 
Difpofa  l'Eternel  aux  premiers  jours  du  monde  , 
Eft  un  globe  élevé  dansle  faîte  des  Cieux , 
Dont  l'éclat  fe  dérobe  à  nos  profanes  yeux; 
C'eft  là  que  le  Très  haut  forme  à  fa  reffemblance, 
Ces  efprits  immortels ,  enfans  de  fon  erfence  , 
Qui  foudain  répandus  dans  les  Mondes  divers , 
Vont  animer  les  corps  &  peupler  l'Univers. 
Là  font  après  la  mort  nos  âmes  replongées , 
De  leur  prifon  groflïere  à  jamais  dégagées, 
Quand  le  Dieu  qui  les  fit  les  rapelle  en  fon  fein, 
D'une  courfe  rapide  elles  voient  faudain , 

Comme 


Comme  au  fond  des  forêt?,  les  feiiilles  incertaine  s , 
Avec  .un  bruit  confus  tombent  du  haut  des  chênes, 
Lorfque  les  Aquilons  meffagers  dej  Hivers, 
Ramènent  la  froidure  &  fouffient  dans  les  airs. 
Ainfi  la  mort  entraine  en  ces  lieux  redoutables , 
Des  mortels  paffagers ,  les  troupes  inombrables. 

Un  Juge  incorruptible  avec  d'égales  loir  , 
Y  ralfemble  à  Tes  pied*  les  Peuples  &  les  Rois. 
Tout  frémit  devant  lui ,  les  morts  dans  le  (îlence# 
Attendent  en  tremblant  l'éternelle  Sentence  : 
Lui  qui  dans  un   moment  voit,  entend  ,  connoit  tout, 
D'un  coup  d'œil  les  punit ,  d'un  coup  d'oeil  les  abfouri 
De  fes  Minières  faims  la  troupe  inexorable  , 
Sépare  inceflamment  l'innocent  du  coupable  , 
Donne  aux  uns  des  plaifirs ,  aux  autres  des  tourmens , 
Des  vertus  &   du  crime,   éternels  monumens. 

Mais  d'où  partent  grand  Dieu  ces  cris  épouvan- 
tables , 
Ces  torrens  de  fumée  &  ces  feux  effroïables , 
Quels    Monftres  dit  BOURBON ,  volent  dans  ces 

climats, 
Quel  eft  ce  gouffre  en  feu  qui  s'ouvre  fous  mes  pas  ? 
O  !  mon  fils  vous  voïez  les  portes  de  l'abîme  , 
Creufé  par  la  Juftice  ,  habité  par  le  crime  ; 
Suivez- moi  les  chemins  en  font  toujours  ouverts  : 
L'un  &  l'autre  à  ces  mots  defeendent  aux  enfers. 

D'abord  de  tous  cotez  s'offrent  fur  leur  pafTàge  , 
LeDcfefpoir,  la  Mort ,  la  Fureur  ,  le  Carnage, 
Et  ces  vices  affreux  fuivis  par  les  douleurs, 
formez  dans  les  enfers  ou  plutôt  dans  nos  cœurs  î 
L'Orgueil  au  front  d'airain,  la  lâche  Perfidie, 
Qui  d'dbord  en  rempant  fe  cache  &  s'humilie  , 
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Puis  tout  à  coup  levant  un  homicide  bras  , 
Fait  fificr  fes  ferpens  &  porte  le  trépas. 
L'Avarice  au  teint  pâle  >  &  la  Haine  &  l'Envie , 
Le  Menfonge  &  fur  tout  fa  fœur  l'Hipocrifie 
Qui  les  regards  baiflez  ,  l'eneenfoir  à  li  main, 
Diftilleen  foupirant  fa  rage  &  Ton  venin  ; 
Le  faux  Zèle  étalant  fes  barbares  maximes  , 
tt  l'Intérêt,  enrin  ,  père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels  corrompus  ces  Tirans  effréné*, 
A  l'afpeft  de  HENRY  paroiiTent  confternez  , 
Ils  ne  l'ont  jamais  vu  ,  jamais  leur  troupe  impie  , 
N'aprocha  de  Ton  ame  à  la  vertu  nourrie  ; 
Quel  mortel,  difoient-ils,  par  Dieu  même  conduit, 
Vitnt  effraïr  l'Enfer  &  l'éternelle  nuit. 

Le  Héros  au  milieu  de  ces  efprits  immondes , 
S'avancoit  à  pas  lents  fous  ces  voûtes  profondes. 
Loiïli  guidoit  fes  pas.    Ciel  qu'eft-ce  que  je  voi  , 
L'aflaflin  de  Va  LOIS  ?    Ce  monftre  devant  moi  , 
Mon  père  ?  Il  tient  er.cor  le  couteau  parricide  , 
Dont  le  Confeil  des  Seize  arma  fa  main  perfide} 
Voyez  de  ces  ferpens  tout  fon  corps  entouré  , 
Sousleur  dent  vangenfic  en  lambeaux  déchiré, 
Fuïons  ,  n'aigritfônt  point  le  tourment  qui  l'opume^ 

Sa  peine  dit  Louis  eft  égale  à  fon  crime  ;. 
Tandis  que  dans  Paris  tous  ces  Prêtres  cruels  ,. 
Ofcnt  de  fon  Portrait  fouiller  les  faints  Autels , 
Que  la  Ligue  l'adore  &  que  Rome  le  loue  , 
Ici  dans  les  tourmens  l'enfer  les  defavouc. 

Mais  aprenei  mon  fils  quelles  feveres  loir  ; 
Pourfuivem  dans  ces  lieux  tous  les  crimes  des  RoîSj 
Regardez  ces  Tiraas  adorez  dans  leur  vie  , 
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PTus  ils  étoient  puifïans,  plus  Dieu  les  humilie  \ 

Et  Ce  plaît  à  venger  par  des  maux  infinis, 

Les  crimes  qu'ils  ont  faits  &  ceux  qu'ils  ont  permis 

La  mort  leur  a  ravi  ces  grandeurs  paflageres , 

Ce  faite  ,  ces  plaifirs ,  ces  flâteurs  mercenaires, 

De  qui  la  complaifance  avec  dextérité, 

A  leurs  yeux  éblouis  cachoit  la  vérité. 

La  Vérité  terrible  augmentant  leurs  fuplices, 

De  Ton  flambeau  facré  vient  éclairer  leurs  vices. 

Près  de  ces  mauvais  Rois  font  ces  fors  Conquéranr, 
Héros  aux  yeux  du'peuple  ,aux  yeux  de  Dieu  Tiranss 
Fléaux  du  monde  entier  que  leur  fureur  embrafe  , 
La  foudre  qu'ils  portoient  à  leur  tour  les  écrafe. 

Devant  eux  font  couchez  tous  ces  Rois  fainean?, 
Sur  un  Trône  avili ,  fantômes  impuiftans  ; 
Henry  voit  près  des  Rois  leurs  infolens  Minières, 
Il  remarque  fur  tout  ces  Confeiilers  (îniftres, 
Qui  des  mœurs  &  des  loix  avares  corrupteurs, 
De  Themis  &  de  Mars  ont  vendu  les  honneur*, 
Qui  mirent  les  premiers  à  d'indignes  enchères, 
L'ineftiraable  prix  des  vertus  de  nos  peresa 

Le  fujet  révolté  ,  le  lâche  adulateur", 
Le  Ju^e  corrompu  ,  l'infâme  délateur; 
Ceux  même  qui  nourris  au  fein  de  la  moîelTe  , 
N'ont  eu  pour  tous  forfaits  qu'un  cceur  plein  de  roi- 

blefle  ; 
Ceux  qui  livrez  fans  crainte  à  dés  penchons  flâteurs, 
N-'ont  connu,  n'ont  aimé  que  leur  douces  erreurs  , 
Tous ,  enfin  ,  de  la  mort  éternelle  victimes , 
Souffrent  des  chatimens  qui  furpaflent  leurs  crimes  ; 
Le  généreux  H  fcN&Y  ne  put  cacher  fes  pleurs , 
Hélas  !  s'écm-t-il ,  fi  dans  ce  lieu  d'horreur , 
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Des  malheureux3  humains  la  foule  eft  engloutie  , 
Si  les  jours  pafiagers  d'une  fi  trifte  vie  \ 
D'un  éternel  tourment  font  fuivisfans  retour  .♦ 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour? 
Heureux  s'ils  expiroient  dans  le  fein  de  leur  mère  » 
Où  h  ce  Dieu  du  moins, ce  grand  Dieu  fi  fe\exQ  » 
A  l*oeuvre  de  Tes  mains  avoit  daigné  ravir  , 
Le  pouvoir  malheureux  du  lui  de;obéïr. 

Cependant  à  grands  pas  l'un  &  l'autre  s'avance , 
Vers  ces  lieux  rortunez  qu'hab  te  i'mnocence  \ 
Ce  n'eft  plus  des  enfers  i'arTruufc  obfcurité , 
C'eft  du  jour  le  plus  pur  l'immortelle  clarté; 
HENRY"  voit  ces  beaux  lieux  &:  foudain  à  leur  vue  , 
Sent  couler  dans  fon  ame  une  joie  inconnue; 
Les  foins,  les  pallions  n'y  troublent  point  les  cœurs» 
La  volupté  tranqurle  y  répand  Tes  douceurs. 
Amour  tn  ces  climats  tout  relient  ton  Lmpire  , 
Ce  n'eft  point  cet  amour  que  la  molelTe  infprre  i 
C'eft  ce  flambeau  divin  ,  ce  feu  famr  &  facré  , 
Ce  pur  enfant  des  Cieux  fur  la  terre  ignoré  , 
De  lui  feul  à  jamais  tous  les  cœurs  fe  rcrnplifïènt  r 
Ils  defrent  fans  cette  &  fans  celle  jouifient , 
Et  goûtent  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur, 
Des  plaifirs  fans  regrets  .du  repos  fans  langueur  r 
Là  vivent  les  bons  Rois  qu'ont  produit  tous  les  âges  s 
Là  fur  un  Trône  d'or,  CHARLtMAGXL  &  Clo- 
V\S,  (A) 

Veillent  du  haut  des  Cieux  fur  l'Empire  des  Lis  ; 
L.es  p!us  grands  ennemis ,  les  plus  fiers  adverfaires , 
Réunis  dans  ces  lieux  ,  n'y  font  plus  que  des  frères. 

Le  fage  Louis  XII.  au  milieu  de  ces  Rois , 
S'élève  comme  un  Ccdre  &  leur  donne  des  loix» 
Ce  Roi  qu'à  nosayeux  donna  le  Ciel  propice, 

Sur 
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Sur  Son  Trône  avec  lui  fie  afleoir  la  Juftice  ; 
II  pardonna  fouvent  ,  il  régna  fur  les  cœurs , 
Et  des  yeux  de  ion  peuple  il  eflîua  les  pleurs. 

D*Amboife  eft  à  Ces  pieds,  ce  Minière  fidèle  > 
Qui  feul  aima  la  France  &  fut  fcul  airré  d'elle  i 
Favori  fans  orgueil  &  qui  dans  ce  haut  rang  , 
Ne  fouilla  point  Tes  mains  de  rapine  &  de  f3ng, 
O  !  jours ,  ô  !  mœurs ,  o  !  tems  d'éternelle  mémoire, 
Le  peuple  etoit  heureux  ,  le  Roi  couvert  de  gloirea 
De  fes  aimables  loix  chacun  goûtoit  les  fruits  i 
Revenez  heureux  tems  fous  un  autre  LOUIS. 

Plus  loin  font  ces  Guerriers  vengeurs  de  la  Patrie  , 
Qui  dans  les  champs  de  Mars  ont  prodigué  leur  vie  , 
La  Trimouille,  ClifTon  ,  Monmerenci ,  de  Foix  , 
Et  le  brave  Guefclin  &  l'augufte  Dunois. 
Là  brille  au  milieu  d'eux  cette  iliuftre  Amazone,  (B) 
Qui  délivra  la  France  &  rafermit  le  Trône. 

Antoine  de  NavakRE  avec  des  yeux  furpriîj 
Voit  HENR.Y  qui  s'avance  &  reconnoit  fon  fil?. 
Le  Héros  attendri  tombe  aux  pieds  de  fon  Père  , 
Trois  fois  il  tend  les  bras  à  cette  ombre  (i  chère  , 
Trois  fois  fon  Père  échape  à  fes  embrafTemens , 
Telqurun  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Cependant  il  aprend  à  cette  ombre  charmée  , 
Sa  grandeur  ,  Ces  defleins ,  l'ordre  de  fon  armée  i 
Et  fes  premiers  travaux  &  fes  derniers  exploits , 
Tous  les  Héros  en  foule  accouroient  à  fa  voix  , 
Les  MaR-TéLs  ,  les  Pépins  l'écoutoier*  en  filence. 
Et  refpeftoient  en  lui  la  gloire  de  la  France. 

Enfin  le  faint  Guerrier  pourfuivant  fes  dcflTeins » 

Suivez 
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Suivez  mes  pas,  dit-il ,  au  Temple  des  deftins  % 
Av-mçons  il  eft  tems  de  vous  faire  connoître  , 
Les  Rois  &  les  Héros  qui  de  vous  doivent  naître  ; 
D    ce  Temple,  déjà,  vous  voïez  les  remparts, 
Et  Tes  portes  d'airain  s'ouvrent  à  vos  regards. 

Le  tems  d'un  cours  rapide  &  pourtant  infenfible  , 
Parcourt  tous  les  dehors  de  ce  Palais  terrible  } 
Et  de  là  fur  la  terre  ii  verfe  à  pleines  marns, 
Et  les  biens  &  les  maux  detlinez,  aux  humains. 

De  Dieu  djn>  ce  lieu  faim  la  volonté  fétide. 
La  cra:n:e  languiflànte ,  &  i'efperance  avide , 
Prés  de  ces  murs  facrez  gcmiilcnt  nuit  es:  jour. 
Les  defirs  inquiets  voltigent  s  i'tntour  » 
Sur  un  rtutel  de  ter  un  Livre  inexplicable  , 
Confient  de  î'av<.nir  l'Hiitoire  irrévocable; 
Là  Dieu  même  a  marque  nos  plus  fècreis  defirs  , 
Et  nosclngtins  cruels  &  nos  rbibies  plaifîrs. 

On  voit  la  Liberté  ,  cette  efclave  fi  Fere  , 
Par  d'invifibles  noeuds  en  ces  lieux  prifonniere; 
Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  brifer  } 
Dieu  fixait  l'atfujetcir  fans  la  tirannifer  ; 
A  Tes  luprèmes  loix  d'autant  mieux  attachée  , 
Que  fa  chaîne  à  Ces  yeux  pour  jamais  efï  cachée; 
Qu'en  obéïdant  même  elle  agit  par  Ton  choix  , 
Et  Couvent  aui  deftins  penfe  donner  des  lcir. 

Mais  dans  ces  vaftes  lieux  quelle  foule  s'empreiTe  » 
Elle  entre  à  tout  moment  &  s'écoule  fans  cefiê  ; 
Vous  voïez  ,  dit  LoiifS  ,  d>ns  ce  facré  féjour  , 
Les  Portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour, 
Des  ficelés  à  venir  ces  vivantes  Images, 
Raflembleut  tous  les  lieux  ;  devancent  tous  les  âges  ; 

Tous 


Tous  les  jours del  humains  comptez  avant  les  tems, 
A  -i*  yeux  de  l'Etemel  i  jamais  fonr  prefens; 
Le  Deftin  marque  ici  l'irrftant  a.  leur  na.ffance, 
L'abaiffement  des  uns    des  aurres  la  puiffance, 
Les  divers  chmoemens  attache*  à  1  ur  fort , 
Leurs  vices  ,  leurs  venus ,  kur  fortune  &  Itur  mort. 

Aprochez-vous,  venez,contempîons  l'un  &  l'autre, 
Le  fort  de  vos  Etats  &  ma  race  &  la  vôtre. 

Le  Premier  qui  paroit  c'eft  votre  auguRe  fils, 
Il  foutiendra  long- tems  la  g'oire  de  nos  Lis  , 
Triomphateur  heureux  du  Beige  &  de  Kbere  , 
Mais  il  n'égalera  ni  Ton  fils  ni  Ton  père  ; 

*  Ciel  quel  pompeux  amas  d'efclaves  à  genoux, 
Eft  aux  pieds  de  ce  Roi  qui  !es  fait  trembler  tous  1 
Quels  honneurs ,  quels  refpech  !  jamais  Roi  dans  la 

France , 
N'acoutuma  Ton  peuple  à  tant  d'obé'i'ffance. 
Je  le  vois  comme  vous  par  la  g'oire  animé  , 
Mieux  obéï  ,  plus  craint ,  peut-être  moins  aimé  •, 
Je  le  vois  «prouvant  des  fortunes  diverfes  , 
Trop  fier  dans  fes  fuccès,  mais  ferme  en  fes  traverfes; 
De  cent  peuples  liguez  bravant  feul  tout  l'effort  » 
Admirable  en  fa  vie  &  plus  grand  dans  fa  mort. 

Siècle  heureux  de  Louis,  fiecle  que  la  nature, 
De  fes  plus  beaux  prefens  doit  combler  fans  mefure  ; 
C'eft  toi  qui  dans  la  France  amenés  les  beaux  arts  , 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  fes  regards  ; 
Les  Mufes  à  jamais  y  fixent  leur  Empire  , 
Là  le  Marbre  eft  vivant  &  la  Toile  refpire , 

Ici 
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Tteitîe  mille  efprits  les  efforts  curieur, 
Mefurent  Puni  vers  &  lifent  dans  les  Cieur. 
Defcartes  répandant  fa  lumière  féconde, 
Franchit  d'un  vol  hardi  les  limites  du  monde  ; 
J'entends  de  tous  côte*,  ce  langage  enchanteur, 
Si^flâteur  à  l'oreille  &  doux  Tiran  du  cœur  ; 
Erançois  vous  fa  vex  vaincre  &  chanter  vos  conquêtes, 
Il-o'eft  point  de  Lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  ; 
En  dépit  des.Pradons,des  Perraulrs,  des  H*  *, 
On  vera  le  bon  goût  fleurir  de  toutes  parts  ; 
Et  la  Religion  ,  que  la  Science  honore, 
Par  le  progrés  des  Arts  mieux  triompher  encore. 

Un  peuple  de  Héros  va  naître  en  ces  climats, 
Je  vois  tous  les  BOURBONS  voler  dans  les  combats , 
A  travers  mille  feux  je  vois  Condé  paroître, 
Tour  à  tour  la  terreur  &  Papui  de  fon  maître  j 
Turenne  de  Condé  le  généreux  rival 
Moins  brillant,  mais  plus fage&  du  moins fo»  égal. 

Catînat  réunit  par  un  rareaiTeroblage , 
Les  talens  du  guerrier  &  les  vertus  du  fage  : 
Vauban  fur  un  rempart  un  compas  à  la  main  , 
Kit  du  bruit  impuiuant  de  cent  foudres  d'airain  ; 
Malheureux  à  la  Cour,  invincible  à  la  guerre , 
Luxembourg  de  fon  nom  remplit  toute  la  terre. 

Regarder  dans  Denain  l'audacieux  Villars, 
Difputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Céfars, 
Arbitre  de  la  paix  que  la  vi&oire  amené  , 
Digne  apuide  fon  Roi ,  digne  rivai  d'Eugène. 

HENRY  dans  ce  moment  voit  fur  les  fleurs  de  Lis, 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  Trône  aflîs  ; 
Ils  tiennent  fous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à  la  chaîne, 

Tous 
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Tons  deux  font  revêtus  de  la  pourpre  Roroêke, 
Tousdeux  font  entourez  deGardes ,  de  Soldats  ; 
Il  lesprend  pour  des  Rois...  vous  ne  vous  trompez  paj, 
Ils  le  font  dit  Louis  ,  fans  en  avoir  le  titre  ; 
Du  Prince  &  de  l'Etat  l'un  &  l'autre  eft  l'arbitre, 
Richelieu,  Mazarin,  Minières  immortels, 
Jufqu'au  Trône  élevez  de  l'orrbre  des  Auiels  ; 
ïnrans  delà  Fortune  &  de  la  Politique  , 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  defpotique  -, 
Richelieu  grand  ,  fublime ,  implacable  ennemi ,  ' 
Mazarin  Toupie,  adroit  &  dangereux  ami; 
L'un  ruïant  avec  art  &  cédant  à  l'orage  , 
L'autre  aux  flots  irritez  opofant  Ton  courage  , 
Des  Princes  de  mon  fang  ennemis  déclarez  , 
Tous  deux  haïs  du  peuple  &  tous  deux  admirsi  , 
Enfin  par  leurs  efforts  ou  par  Leur  induftrie  , 
Utiles  à  leurs  Rois ,  cruels  à  la  patrie. 

Près  de  ce  jeune  Roi  regardez  ce  Héros* 
Propre  à  tous  les  emplois,  né  pour  tous  les  travaux  ; 
*  Il  unit  la  talens  d'un  fujet  &'  d'un  Maître, 
ïî  n'eft  pas  Roi  mon  fils ,  mais  il  enfeigne  à  l'être. 

Ç  Quel  eft  cet  autre  Prince  en  qui  la  Majefté , 
Sur  Ton  front  fage  &  doux  éclate  fans  fierté, 
D'un  oeil  d'indifférence  il  regarde  le  Trône; 
Ciel  quelle  nuit  foudaine  à  mes  yeux  l'environne  , 
La  mort  autour  de  Jui  vole  fans  s'arrêter  , 
U  tombe  aux  pieds  du  Trône  étant  prêt  d'y  mon* 

ter. 
O  J  mon  £1$,  des  Pragois,  vous  voyez  le  plus  jufre. 

G         Les 

«Mr.  leDucd'CRLïANS* 
$  Feu  Mr.  le  Duc  de  BOURGOGNE, 
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Les  Cieux  le  formeront  de  votre  fang  augufte. 
Grand  Dieu  î  ne  faites-vous  que  montrer  aux  hu- 
miin;  , 
'  Cette  fieur  pjffjgere  ouvrage  de  vos  main?. 
HéLs  !  que  n  aie  point  fait  cette  ame  vert'jeufe  , 
La  France  fous  (on  régne  eût  été  trop  heureufe  ; 
11  eût  entretenu  l'abondance  &  la  paix  : 
Mon  fils  il  eut  compté   fes  jours  par  fes  bienfaits, 
11  eut  aimé  fon  peuple.   O  !  jour   remplis  d'alUr- 

mes , 
O  !  combien  les  François  vent  répandre  'le  larmes  ; 
Quand  fous  la  même  tombe  i's  verront  réunis 
Et  l'Epoux  &  U  Femme,  &  la  Mère  &  le  Filr; 

Un  foible  rejetton  fort  entre  les  ruines , 
De  cet  arbre  fécond  coupé  dans  fes  racines , 
Les  enfins  de  Louis  defeendus  au  tombeau, 
Ont  laiflfé  dans  la  France  un  Monarque  au  berceau, 
De  l'Empire  François  douce  &  frêle  efperance. 

O  !  Vous  qui  gouverne*  les  jours  de  fon  enfance, 
Vous  Villeroi ,  Fleuri  ,  confervez  fous  vos  yeux  , 
Du  plus  pur  de  mon  fang  le  dépôt  précieux  , 
Conduifez  par  la  main  fon  enfance  docile  i 
Le  fentiers  des  vertus  à  cet  âge  eft  facile  ; 
Age  heureux  où  fon  cœur  exempt  de  palfion  , 
N'a  point  du  vice  encor  reçu  l'imprelfion  t 
Où  d'une  Cour  trompeufe  ardente  à  nous  féduire  , 
Le  foufle  empoifonné  ne  peut  encor  lui  nuire  ; 
Age  heureux  où  lui-même  ignorant  fon  pouvoir  , 
Vit  tranquile&  fournis  aux  régies  du  devoir. 

Qu'au  fortir  de  l'enfance  il  put  (Te  fe  connoître  , 
Qu'il  fonge  qu'il  eft  homme  en  voïantqu'il  eft  Maître; 
QuNuLentifauhcfom  des  peuples  malheureux  , 


II  ne  les  charge  point  de  fardeaux  rgoureux, 

Qu'il  aime  à  pardonner  -,  qu'il  donne  avec  prudence 

Aux  fervices  rendus  leur  jufte  récompenfe  i 

Qu'il  ne  permette  pas  qu'un  Miniltre  infolent, 

Change  Ton  régne  aimable  en  un  joug  accablant  ; 

Que  la  fimple  vertu  de  foutiens  dépourvue  , 

Par  Tes  fages  bienfaits  foie  toujours  prévenue  ; 

Que  de  l'amitié  même  il  cherifle  les  loix  , 

Bien  pur  prefent  du  Ciel  &  peu  connu  des  Rois , 

ht  que  digne  .  en  effet  ,  de  la  grandeur  fupreme  , 

11  imite ,  s'il  peut ,  HtNRY  IV.  &  moi-même. 

La  Paix  &  la  Juftice  attifes  pres  de  lui , 

De  Ton  Thrône  à  jamais  feront  le  ferme  appui. 

Des  François  épuifez  pour   foulager  les  peines, 

A  Conde' de  l'Empire  il  confira  les  Rênes. 

11  dit ,  en  ce  moment  le  Héros  ne  vit  plus , 
Qu'un  aflemblage  vain  de  mille  objets  confus  : 
Du  Temple  du  Deftin  les  portes  fe  fermèrent , 
Ht  les  voûtes  des  Cieux  devant  lui  i'éciipferent. 

L'Aurore  cependant  au  vifage  vermeil , 
Ouvroit  dans  l'Orient  le  Palais  du  Soleil  ; 
La  nuit  en  d'autres  lieux  portoit  f^  voiles  (ombres , 
Les  Songes  voltigeans  fuïoient  avec  les  Ombres. 
Le  Prince  en  réveillant  fentau  fond  de  fon  coeur  , 
Une  force  nouvelle  ,  une  divine  ardeur, 
Ses  regards  infpiroient  le  refpect  &  la  crainte  , 
Dieu  remplifïbit  fon  front  de  fa  MajefU  faime  i 
AinG  quand  le  vengeur  des  peuples  d'Ifraël , 
tut  fur  le  mont  Sina  confulté  l'Eternel  ; 
Les  Hébreux  à  Ces  pieds  couchez  dans  la  poufîîere  , 
"H-e  purent  de  Ces  yeux  foutenir  la  lumière. 

G  Septième 
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PAris  toujours  injufte  &  toujours  furieux-, 
lc  la  mort  de  Ton  Roi  rendoit  grâces  aux 
cieux. 
Le  peuple  qui  jamais  n'a  connu  'la  prudence  , 
S'enyvroit  follement  de  fa  vaine  efperance  ; 
Mais  Philippe  au  récit  de  la  mort  de  VALOIS  , 
Trembla  dans  fes  é  tats  pour  la  première  f-ois  , 
Il  voïoit  des  BOURBONS,  les  forces  réunies, 
Du  Trône  fous  leurs  pas  les  routes  aplanies; 
Un  Chef  infatigable   &  plein  de  fermeté, 
Inftruit  par  le  travail  &  par  I'aéverfité  , 
Et  qui  pouvoit  bientôt ,  conduit  par  la  vengeance  , 
Reporter  dans  Madrid  les  malheursde  la  France  j 
11  crut  qu'il  étoit  tems  d'envoïer  un  fecours , 
Demandé  filong-tems  &  différé  toujours  ; 
Des  rives  de  l'Efcaut  fur  les  bords  de  la  Seine , 
Le  malheureux  Egmont  vint  fe  joindre  à  Mienne, 
Lt  Maïenne  avec  lui  crut  aux  tente*  du  Roi  , 
Renvoïer  à  fon  tour  le  carnage  &  l'effroi  ; 
Le  téméraire  orgueil  accompagnoit  leur  trace, 
Qi'avec  plaiiir  , grand  Roi ,  tu  vcïois  cette  audacs, 
î  tcjue  tes  voeux  hàtoient  le  moment  du  combat, 
Qui  devoit  décider  du  deftin  de  l'Etat  ! 

Henry  loin  des  remparts  de  la  Ville  allarmée, 
Aux  campagnes  d'Ivri    conduiik  fcn  Armée, 
Attirant  fur  Tes  pas  Maïenne  &  fe?  Lgueurs, 

G  3         Que 
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Que  leur  aveuglement  poufToit  a  leurs  malheurs» 

Près  des  bords  dé  l'Itton  &  des  rives  de  l'Eure  i. 
Lft  un  champ  fortuné  ,  l'amour  de  la  nature  j 
Là  fouvent  les  Bergers  conduifant  leurs  troupeaur, 
Dufon  deLw  mufecte  éveilloient  les  Echos, 
Là  les  Nimphes  d'Anet,  d'une  courfe  rapide; 
Suivoient  le  daim  léger  &  le  chevreuil  timide  ; 
Les  tranquibs  zephrrs  hibitoient  fur  ces  bords,. 
Cerèsy  répandoic  Ces  utiles  trefors. 
Oeft  là  cjue  le  deftin  guida  les  deux  armées , 
D'une  chaleur  égale  au  combat  animées  ; 
Cerès  en  un  moment  vit  leurs  fier*  bataillons , 
Ravager  Ces  bienfaits  naiflans  dans  les  filions  -t 
De  l'Eure  &  de  l'Itton  les  ondes  s'allarmerent , 
Dans  le  fond  des  forces  les  Nimph-s  Ce  cachèrent ,, 
Le  Berger  plein  d'effroi  chaiïé  de  ces  beaux  lieux  , 
Du  fein  de,  foa  forer  fuit  les>larmes  aux  yeux. 

Kabitans  malheureux  de  ces  bords  pleins  de  charreesj  • 
Du.  mains  à  votre  Roi  n'imputez  point  vos  larmes  ». 
S' ri  cherh^  les  combats  c'eft  pour  donner  la  paix. 
Peuples,  fa  main  fur  vous  répandra  fes  bienfaits, 
11  veut  finir  vos  maux  ,  il  vous  plaint ,  il  vous  aime-, . 
B*  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous  même. 
Les  momens  lui  font  thers,  il  court  dans  tous  les  rangs, 
Sur  un  courfier  fougueux  plus  léger  que  les  vents  ; 
Qui  fier  de  fon  fardeau,  du  pied  frapant  la  terre, 
Apçlle  les  dangers  &  refp  ire  la  guerre» 

On  voïoit  près  de  lui  briller  tous  ces  Guerriers  , 
Compagnons  de  fa  gloire  &  ceints  de  Ces  Lauriers. 
D'Aumont  qui  fous  cinq  P^ois  avoit  porté  les  armes , 
Biron  dont  le  feulnom  répandoit  les  allarmes. 
Et  Ton  fils  jeune ,  encore  ardent,  impétueux , 

Dont 
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Dont!*  Gloire  enfîamoit  le  ccrur  prefomptîîexsï r 
S'alli  ,Nangis  .Grillon  ces  ennemis  du  crime  , 
Que  la  Ligue  detefte  &  que  la  Ligue  eftime  , 
Turenne  qui  depuis  de  la  jeune  Bouillon  , 
Mérita  dans  Sedan  la  puiffance  &  le  nom  ; 
PtriiTance  malheureufe  &  trop  mal  confervée, 
Et  par  Armand  détruite  au{fi-tôt  qu'élevée. 
Sanci  brave  guerrier  ,  Mmiftre  ,  Magiftrat  ,        (  A}: 
Eftimé  dans  l'armée  ,  à  la  Cour ,  au  Sénat , 
LaTrimouille,C!ermont,Tournemine&  d'Angennsy 
Et  ce  fier  ennemi  de  la  pourpre  Romaine. 
Mornai  dont  l'éloquence  égala  la  valeur. 
Soutien  trop  vertueux  du  parti  de  Terreur. 
LLparoifToienc  Givri ,  Noaiîles  &  Feuquieresar 
Le  malheureux  de  Nèfle  &  l'heureux  Lefdigueres  ;  • 
D'Aillipourquice  jour  fut  un  jour  trop  fatal , 
Tous  ces  Héros  en  foule  attendoient  le  fignal ,. 
Et  rangez  prés  du  Roi  lifoient  fur  fon  vifage  t 
D'un  trics>phe  certain  l'efpcir  &  le  prsfage, 

Maïenne  en  ce  moment  inquiet  abattu , 
Dans  fon  cœur  étonné  cherche  en  vain  fa  vertu  ; 
Soir  que  de  fon  parti  cormoHfant  t'mjuflice  s 
11  ne  crut  point  le  Ciel  à  fes  armes  propice. 
Soit  que  l'ame  ,  en  effet  ,  ait  des  prerTentiraens,-- 
Avantcoureurs  certains  des  grands  évtnemens» 
Ce  guerrier  cependant  maître  de  fa  foiblefTe  , 
Déguifoit  fes  chagrins  fous  fa  fauffe  allegreffe  > 
11  s'empreffe  -  il  s'agite  ,  il  infpire  aux  foldats > 
Cet  efpoif  généreux  que  lui  même  il  n'a  pas. 

Enfin  le  grand  HENRY  dans  la  pleine  s'avance  , 
Ets'adreflantaux  fiens  qu'animoit  fa  prefence, 
Vous  êtes  nez  François  &  je  fuis  votre  Roi  , 
Voilà  nos  cnnvmis ,  marchez  &  fuivez  moi  ; 

Ne 
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Ne  perdez  point  de  vue  au  fort  de  !a  tempête  , 
Ce  pennache  éclatant  qui  flotte  fur  ma  tête  ; 
Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur. 
A  ces  mots  que  ce  Roi  prononçait  en  vainqueur, 
Il  voit  d'-unfeu  nouveau  (es  troupes  enfLsr.mées , 
Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées  * 
Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  mêmc-tems  , 
On  voit  des  deux  partis  voîer  les  combatans» 
Ainfi  lorfque  des  monts  féparez  par  Alcide  , 
Les  Aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide? 
Soudain  les  flots  ému£  des  deux  profondes  mers, 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs , 
La  terre  au  loin  gémi:  3  le  jour  fuit  le  Ciel  gronde, 
ïtl'Afriquain  tremblant  craint  U  chute  du  monde. 

Le  falpêtre  enfermé  dan',  de<  p.lobes  d'airain  » 
Part,  s'échaufe  ,  s'embrafe  &  s'écarte  foudain  $ 
î.a  mort  qu'ils  renfermoienr  en  fort  avec  furie  , 
O  coupables  morcels  !  à  funefte  induftrie  ! 
Pour  vous  exterminer  vos  efforts  odieux  , 
Ont  déiobé  le  foudre  allumé  dans  les  Cieux. 

Dans  tous  les  deux  partis  l'adreffe ,  le  courage  , 
Le  tumulte  ,  les  cris,  fa  peur  ,  l'aveugle  rage  , 
Le  defefpoir,  la  mort ,  l'ardente  foif  du  fang, 
Par  tout  fans  s'arrêter  paffent  de  rang  en  rang  ; 
L'un  pourfuit  un  parent  dans  le  parti  contraire, 
Là  le  frère  en  fuïant  meurt  de  la  main  d'un  frère  ; 
La  nature  en  frémit  &  ce  rivjge  affreux  , 
S'abreuvoit  à  regret  de  leur  fang  malheureux. 

Du  fuperbe  d'Aumont  la  valeur  indomptée , 
Repouflbit  de  Nemours  \i  troupe  épouvantée  ; 
D'Ailli  portoir  par  tout  i'horreu:  Se  le  trépas  , 
Les  Ligueurs  ébranlez  tViciem  devant  fes  pas  ; 

Soudain. 
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Soudain  de  raille  dards  affrontant  la  tempête  , 
Un  jeune  audacieux  dans  fa  courfe  l'arrête  -, 
Ils  fondent  l'un  fur  l'autre  à  coups  précipicez  , 
La  victoire  &  la  mort  volent  à  leurs  cotez  ; 
Ils  s'ataquent  cent  fois  &  cent  fois  Ce  repoulTènt , 
Leur  courage  s'augmente  &  leurs  glaives  s'émou(iènra 
DefFendus  par  leur  cafque&  par  leur  boucher  , 
Ils  parent  tous  les  traits  du  redoutable  acier  ; 
Chacun  d'eux  étonna  de  tant  de  rélïftance  * 
Refpe&e  fon  rival  ,  admire  fa  vaillance  i 
Enfin  le  vieux  d'Ailli  par  un  coup  malheureux  , 
Fait  tomber  à  fes  pieds  ce  Guerrier  généreux  , 
Ses  yeax  font  pour  jamais  fermez  à  la  lumière  , 
Son  Cafque  auprès  de  lui  rouHe  fur  la  poulfierc: 
D*Ailli  voit  fon  vifage,  ô  dèfefpoir  1  ô  cris  î 

XI  le  vftir  ,  il  l'embraflê  ,  hél«?  cvétoic  fon  fil». 

Le  père  infortuné,  les  yeux  baignez  de  larmes, 

Tournoie  contre  fon  fein  fes  parricides  armes , 

On  l'arrête,  on  s'opofe  à  fa  jufb  fureur , 

11  s'arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plein  d~horrcur  r 

Il  detefte  à  jamais  fa  coupable  Vi&oire  , 

Il  renonce  à  la' Cour,  aux  humains,  à  Ja gloire, 

Pc  Ce  fuïant  lui-même  au  milieu  des  deferts , 

11  va  cacher  fa  peina  au  bout  de  l'univers  ; 

Là  foi!  que  le  Soleil  rendit  le  jour  au  monde  , 

Soit  qu'il  finit  fa  courfe  au  vafle  fein  de  l'onde, 

Sa  voix  faifoit  redire  aux  échos  atendris, 

Le  nom  ,  le  trifte  nom  de  fon  malheureux  fîis. 

Ck\ ,  quels  cris  effraïans  fe  font  par  tout  entendre! 
Quels  flots  de  fang  François  viennent  de  fe  répandre  l 
Qjt- précipite  ainfi  ces  Ligueurs  difperfez  , 
Quel  Héros ,  ou  quel  Dieu  les  a  tous  renverfez  ? 
C'eft  le  jeune  Riron  ,  c'eft  lui  dont  le  courage  , 
Pif  mi  leurs  bataillons  s'éèok  flic  un  paflage , 

Bois* 
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Bois-Daufin  les  voit  fuit  &  bouillant  de  courôux  , 
Que  vois-je  ,  juftes  Cteux  ?  Lâches  où  courez- vous  ? 
Vous  fuir  f  Vous  compagnons  deftl/ÙENNE  &  de 
Guise, 

Vous  qui  devez  venger  Paris ,  Rome  &  l'Eglife  v 
Arrêtez  ,  rapellez  votre  antique  vertu, 
Suivez  mes  pas ,  marchez  &  vous  avez  vaincu  r 
Autfî-tôt  fecouru  de  Beluveau,  de  Joïeufe , 
Du  farouche  S.  Pau!  &  du  biave  PoiïtufTe  » 
llraflêmble  avec  eu*  les  bataillons  ép3rs  , 
Qu'il  anime  en  mai  chant  du  feu  de  Tes  regards. 

La  fortune  avec  lui  revient  d'un  pas  rapide  » 
Biron  Contient  en  vain  d'un  courage  intrépide  , 
Le  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent , 
-Il  voit  à  fes  fttHfj  Parabere  eipiram  -, 
Dans  la  foule  ùis  morts  il  voit  tomber  Feuquicref , 
Nèfle,  Clermont,d'Angennc  ont  merdu  la  çouflïere, 
Percé  de  coups  ,  lui  mère  ,  il  elt  prêt  de  périr  , 
C'étoit  ainfi  B.ron  ,  que  tu  devois  n-ourir. 
Un  trépas  fi  fameux ,  une  chute  fi  belle  ,  ^ 
Rendait  de  ta  vertu  la  mémoire  immortelle  ; 
Que  vois-je  !  c'eft  ton  Roi  qui  marche  à  ton  fecours, 
îl  fçait  l'affreux  danger  qui  menace  tes  jour,  i 
11  le  fç/i:  ,  il  y  vole  ,  il  laifle  la  pourfui  e, 
De  ceux  qui  devant  lui  précipitoient  leur  fuite  ; 
II  arrive  ,il  paroit  comme  un  Dieu   menaçant  , 
La  Chaftreàfon  afpecl  recule  en  fremiffant  , 
Tout  tremble  devant  lui  ,  tout  fucombe  ,  tout  plie, 
Ton  Roi ,  jeune  Biron  ,  te  fauve  enhn  la  vie  , 
11  t'arrache  fangbnt  aux  fureurs  dcsfoldais  ,  . 
Dont  les  coups  redoublez  achevoient  ton  trépas* 
Tu  vis ,  fonge  du  moine  à  lui  refier  fidèle. 

Maïenne  aprend  bientôt  ce^c  triAe  nouvelle  \ 

JSl 
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H  court  aux  lieux  AngUns  ou  (on  rival  vainqueur, 
Répandait  le  détordre  &  la  mort  &  la  peur  : 
Qi:  pouroit  exprimer  le  fang  &  le  carnage , 
Dont  l'Eure  en  ce  moment  vit  couvrir  Ton  rivage  $ 
Tant  de  coups,  unr  de  morts,  tant  d'exploùs  c- 

clatans  , 
Que  nous  cache  aujourd'hui  l'obfcure  nuit  des  tems. 

O  !  vous  mânes  fanghns  du  plus  grand  Roi  du 
monde  , 
Sorte*  pour  un  moment  de  votre  nuit  profonds  , 
Pour  chanter  ca  grand  jour,  pour  chanter  vos  exploits, 
Eclairez  mon  efprit  6V  parlez  par  ma  voix. 

Prefle  de  tous  cotez   fa  redoutable  épée, 
Eft  du  fang  Efpagnol  &  du  François  trempée  ; 
ÎVlille  ennemis  fanglins  expiroienc  fous  Tes  coups, 
Quand  le  fougueux  Egmont  s'offrit  à  fon  couroux. 
Igmont  courtifan  ,  lâche  &  foldat  téméraires 
Efclave  du  tiran  qui  fît  périr  fon  père  ; 
Malheureux  !  llofoitfur  un  bord  étranger, 
Chercher  dans  les  combats  la  gloire  &  le  danger-, 
T.t  de  (es  fers  honteux  cheriflant  l'infamie  , 
Il  n'ofoit  point  venger  fon  père  &fapatrie*1 
11  parut  ,1e  Héros  le  nt  tomber  foudain  , 
Le  fer  étincelanï  Ce  plongea  dans  fon  féin  ; 
Sous  leur?  pieds  teints  de  fang  ks  chevaux  le  fou- 
lèrent , 
Des  ombres  du  trépas  fes  yeux  s'enveloperent , 
tt  fon  ame  en  couroux  s'envola  ch?z  les  mens , 
Où  Pafpecl-ds  Ton   père  excita  Ces  remords , 
Sur  fon  corps  tout  fanglant,  le  Rot  frns  rcfiflance  , 
Tel  qu'un  foudre  éclatant  vers  Maîennç  s'avance  i 
H  l'attaque,  ii  l'étonné  ,  il  le  prefle  &  fon  bras, 
A  cinque  inftan;  far  lui  fufpcndoit  le  trépas. 

Ce 
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-Ce.bras  vaillant ,  Maïenne  aîloic  treneher  ta  vie, 
La  Ligue  en  palifToit,  la  Guerre  étoit  finie  ; 
Mais  Nemours  &  la  Chaftre  acourent  à  i'inftant , 
Od  L'entoure  ,  on  l'arrache  à  la  mort  qui  l'atend. 

Que  vois- je  ,  au  moment  même  une   main    in- 
connue ?  (r3) 
Trape  le  grand  HïNRY  d'une  atteinte  imprévue i 
Ç'eft  ainfi  cju'jmrefois  dans  ces  tems  fabuleux, 
Que  f  Amour  du  reenfonge  a  rendu  trop -fameux; 
Aux  pieds  de  ces  remparts  qu'Heétor  ne  peut  def- 

fendre, 
Dans  ces  combats  fangîans  aux  rives  du  Scamandrej 
On  vit  plus  d'une  fois  des  mortels  furieux, 
Par  un  fer  facril  ge,  ofer  bleflêr  des  Dieux. 

Le  .Héros  tout  fanglant  voit  fon  péril  fans  trouble, 
Ain.i1.9ue.ks  dangers ,  fon  audace  redouble  , 
Son  grand  coeur  s'aplaudit  d'avoir  aux  champs  d'hen» 

neur , 
Trouvé  des  ennemis  dignes  de  fa  valeurs 
Ses  guerriers  (ur  fês  pas  volent. a  la  viftoire  , 
La  trace  defonfangles  conduit  à  la  gloire  ; 
Et  bien-tôt  devant  eux  il  voit  de  toutes  parts, 
Les  Ligueurs  éperdus  confufément  épars  » 
Les  Chefs  épeuvente*  ,  les  foîdats  en  allarmes. 
Quittant  leurs  étendars  abandonnant  leurs  armes  \ 
Les  uns  fans  refiftance  à  fon  couroux  offerts, 
Fléchifioient  les  genoux  &  demandoient  des  fers  ; 
©'autres  d'un  pas  rapide  évitant  fa  pourfuite, 
Tfufqu'aux  rives  de  l'Lure emportez  dans  leur  fuite: 
Dans  les  profondes  eaux  vont  fe  précipiter, 
Et  cherchent  le  trépas  qu'ils  veulent  éviter, 
Les  flots  enfanglantez  interrompent  leur  courfe; 
Le  fleuve  avec  eftoi  remorue  vers  fa  fource  ; 

De 


De  aille  cris  affreux  l'air  au  foin  retentît, 
Anet  s'en  épouvente  &    Mantes  en  frémit. 

Maïenne  cependant  par  une  fuite  prompte, 
Dans  les  murs  de  Paris  couroit  cacher  Ta  honte. 

KFNRY  victorieux  voïoir  de  tous  corez  , 
Les  Ligueurs  fans  deffenfe  implorant  Tes  bontez  : 
Virez  ,  s'écria  t-i)  ,  peuple  né   pour  me  noire  * 
HlNJlY  vouloit  vous  vaincre  &  non  pas  vous  dé- 
truire, 
Oeft  fa  feule  vertu  qui  doit  vous  defarmcr , 
Vivez,  c'eft  trop  me  craindre  aprenez  à  m'aimer  ; 
Il  dit,  &  dans  i'inftant  arrêtant  le  carnage, 
Maître  de  Tes  foldars  il  fléchit  leur  courage', 
Ce  n'eft  plus  ce  Lion  qui  tout  couvert  de  far>z, 
Portoit  avec  l'effroi  la  mort  de  rang  en  ran<*  f 
C'eft  un  Dieu  bienfaifant  qui  laifTant  fon  tohSerre, 
Fait  fucceder  le  calme  aux  horreurs  de  la  <merre, 
Confole  les^  vaincus  ,  aplaudit  aux  vainqueurs, 
Soulage  ,  récompenfe  &  gagne  tous  les  cœurs. 

Ceux  à  qui  la  lumière  é-oit  prefque  ravie  , 
Par  Tes  ordres  humains  font  rendus  à  la  vie  , 
Et  fur  tous  leurs  dangers  &  fur  tous  leurs  Le  foins. 
Tel  qu'un  père  attentif  il  étend  tous  fe s  foins. 

Les  Captifs  cependant  conduits  en  fa  prefence. 
Atiendoiem  leur  Arrêt  dans  un  profond  filencei 
Ses  foldats  indignez  ,  d'un  oeil  plein  de  couroux  ," 
Regardèrent  ces  vaincus  échapez  à  leurs  coups. 
HtNRY  jetta  fur  eux  des  regards  plein  de  grâce  , 
Où  regnoient  à  la  fois  la  douceur  &  l'audace  j 
Sojtz  libres ,  dit-il ,  vous  pouvez  déformais , 
Relier  mes  ennemis  ou  vivre  mes  fu^ts  ; 

H         Enrrc 
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Entre  Maïenne  &  moi  reconnoiflez  un  Maître  ; 
Voyez  qui  de  nous  deux  a  mérité  de  l'être  i 
Efclaves  de  la  Ligue  ou  compagnons  d'un  Roi , 
Allez  trembler  fous  elle  ou  triomphez  fous  mot; 
ChortïHcz  ?  A  ces  mots  d'un  Roi  couvert  de  gloire , 
Sur  un  champ  de  bataille  au  fein  de  la  viâoire  : 
On  vit  en  un  moment  ces  Captirs  éperdus , 
Contens  de  leur  défaite  ,  heureux  d'etre  vaincus  : 
Leurs  yeux  font  éclairez,  leurs  cœurs  n'ont  plus  de 

haine  , 
Sa  valeur  les  vainquit ,  fa  vertu  les  enchaîne. 
Et  s'honorant ,  déjà ,  du  nom  de  Ces  foldats , 
Deferteurs  généreux  ,  ils  volent  fur  fes  pas. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  mefl'igere, 
Qui  s'acroit  dans  fa  courfe ,  &  d'une  aile  légère, 
Trliverfant  tous  les  jours  &  les  monts  &  les  mers  , 
Des  aftions  des  Rois  va  remplir  l'Univers  ; 
La  Renommée  ,  enrin  ,  dans  la  Ville  rebelle  , 
Des  exploits  de  HENRY  répandoit  la  nouvel^ 
Maïenne  dans  ces  murs  abufoit  tes  efpnts  , 
Vaincu ,  mais  plein  d'efpoir  &  maure  de  Pans  i 
Sa  politique  habile  au  fond  de  fa  retraite  , 
Aux  Loueurs  incertains  deguifoit  fa  detaite  , 
Contre  un  coup  fi  funeue  il  veut  les  raliurer  , 
En  cachant  fa  difgrace  il  croit  la  réparer  , 
Par  cent  bruits  menfon^rs  il  rammoit  leur  zèle  ; 
Mais  malgré  tant  de  fains  la  vérité  cruelle  , 
Démentant  à  fes  yeux  Ces  difeours  impofteurs, 
Voloit  de  bouche  en  bouche  &  gUooit  tous  les  coeurs- 

La  Difcorde  en  frémit  &  redoublant  fa  rage  , 
Non,  ie  ne  veprai  point  détruire  mon  ouvrage  , 
Dit- elle  ,  &  n'aurai  point  dans  ces  murs  malheureux, 
Verfé  tant  de  poifens ,  allumé  tant  de  feux  , 
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De  tant  de  flots  de  fang  cimenté  ma  puiflance  , 
Pour  laifler  à  BOURBON  l'Empire  de  la  France  , 
Tour  terrible  qu'il  eft  j'ai  l'art  de  l'affoiblir, 
Si  je  n'ai  pu  le  vaincre  on  le  peut  amolir  : 
N'opofons  plus  d'efforts  à  fa  valeur  fuprême  , 
HfNRY  n'aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-même  : 
C'eft  Ton  coeur  qu'il  doit  craindre  &  je  veux  aujour- 
d'hui , 
L'attaquer  ,  le  combatre  Sz  le  vaincre  par  lui  ; 
Elle  dit  &  foudain  dts  rives  de  la  Seine  , 
Sur  un  char  teint  de  fang  ,  attelé  par  la  Haine  -, 
Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour, 
Elle  part,  elle  vole  5c  va  trouver  l'Aœour. 


H  2         Huitième 
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SU  R  les  bords  fortune*  de  l'antique  Idalie  ; 
Lieux  où  finit  l'Europe   &    commence  l'A(îe, 
S'élève  un  vieux  Palais  rtfyeGtê  par  les  tems, 
La  Nature  en  pofa  les  pre.t^rsfondemens  i 
Et  l'Art  ornant  depuis  fa  (impie  aivhiteâure  , 
Par  Tes  travaux  hardis  furpaflâ  la  Nature. 
Là  tous  les  champs  voifins  peuple*  de  Mirtes  verds , 
N'ont  jamais  reflènti  l'outrage  des  Hivers; 
Far  tout  on  voit  meurir ,  par  tout  on  voit  éclore  , 
lt  les  fruits  de  Pomone  &  les  prefens  de  Flore  : 
Et  la  terre  n'attend  pour  donner  fes  moiflons , 
Ni  les  rœuï  des  humains ,  ni  l'ordre  des  faifonî. 

Dans  ce?  climats  charmans  habite  l'Indolence  , 
Les  peuples  parciTeux  ,  réduits  par  l'abondance, 
N'ont  jamais  exercé  par  d'utiles  travaux  , 
Leurs  corps  apefantis  qu'énerve  le  repos. 
Dans  un  loifîr  profond  aux  foins  inacceflîble  , 
La  Molefie  emretient  un  fîlence  paifible  ; 
Seulerrent  quelquefois  on  entend  dans  les  airs, 
Les  fons  erfeminez  des  plus  tendres  concerts, 
Les  voix  de  mille  Amans,  les  chants  de  leurs  Maî- 

trefles  , 
Qui  célèbrent  leur  honte  &  vantent  leurs  foibîefles  ; 
Ciiaque  jour  on  les  voit  le  front  paré  de  fleurs, 
De  leur  aimable  Maître  implorer  les  faveurs  : 
Et  (Uns  l'art  dangereux  de  plaire  &  de  réduire , 
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Dans  Ton  Temple  à  l'envi  s'empreflèr  de  s'inftruire. 
La  fliteufe  fcfperance  au  front  toujours  ferain  , 
A  l'Autel  de  leur  Bieu  les  conduit  par  la  main  : 
Près  a4u  Temple  facré  les  Grâces  demi  nuê's  » 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danfes  ingénues , 
La  moMe  Volup-é  fur  un  lit  de  gazons  , 
Satisfaire  &  tranquile  écoute  leurs  chanfons  ; 
On  voit  à  fes  cotez  le  Miftere  en  filence  , 
Les  Refus  attirans  .  les  Soins ,  la  Complaifance, 
Les  Plaifirs  amoureux  &  les  tendres  Defirs  , 
Plus  doux  ,  plus  féduifans  encor  que  les  Plaifirs. 

De  ce  Temple  fameux  telle  eft  l'aimable  entrée, 
Mais  lorfqu'en  avançant  fous  la  voûte  facrée  , 
On  porte  au  Sanctuaire  on  pas  audacieux  , 
Quel  fpeftecle  funefte  épouvante  les  yeux  ! 
Ce  n'eft  plus  des  Plaifirs  la  troupe  aimable  &  tendre  , 
Leurs'concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre  : 
Les  Plaintes ,  les  Dégoûts  ,  l'Imprudence  ,  la  Peur  , 
Font  de  ce  beau  féjour  un  féjour  plein  d'horreur  : 
La  fombre  Jaloufîe  au  teint  pâle  &  livide  , 
Suit  d*un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  3 
La  Haine  &  le  Couroux  répandant  leur  venin  , 
Marchent  devant  fes  pas  un  poignard  à  la  main, 
La  Malice  les  voit  &  d'un  fouris  perfide  , 
Aplaudit  en  partant  à  leur  troupe  homicide  ; 
Le  Rep.ntir  les  fuit  deteftant  leurs  fureurs  » 
Et  baille  en  foupirant  fes  yeux  mouillez  de- pleur?. 

C'eft  là  ,  c*eft  au  milieu  de  cette  Cour  affreufe, 
Des  plaifiri  des  humains  compagne  malheureufe  , 
Qae  l'Amour  a  choifi  fon  féjour  éternel  : 
Ce  dangereux  enfant  fi  tendre  &  fi  cruel , 
Sans  cefife  armé  de  traits  plus  prompts  que  le  ton-, 
n«ye, 
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Porte  en  fa  foible  main  les  deftins  de  la  terre  ; 
Et  répandant  par  tout  fes  troropeufes  douceurs  $ 
Anime  l'Univers  &  vit  dans  tous  les  cceurs, 
Sur  un  Trône  éclatant,  contemplant  Ces  conquêtes , 
Il  foulort  à  fes  pieds  les  plus  fuperbes  têtes  : 
Fier  de  Tes  cruautez  plus  que  de  Ces  bienfaits , 
11  fembioit  s'aplaudir  des  maux  qu'il  avoit  faits, 

La  Difcorde  foudain  conduite  par  la  Rage  , 
Ecarte  les  Plailîrs  s'ouvre  un  libre  palTage  , 
Secouant  dans  fes  mains  fes  flambeaux  allumez  , 
Le  front  couvert  de  fang  &  les  yeux  enflâmes. , 
Mon  frère  ,  lui  dit-elle,  où  font  tes  traits  terribles  , 
Pour  qui  réferves-tu  tes  flèches  invincibles  ? 
Ah  !  fi  de  la  Difcorde  allumant  le  tifon, 
Jamais  à  tes  foreurs  tu  mêlas  mon  poifon  ; 
Si  tant  de  fois  pour  toi  fai  troublé  la  nature  , 
Viens  ,  vole  fur  mes  pas ,  viens  venger  irson  injure  : 
Un  Roi  victorieux  écrafe  mes  ferpens  a 
Ses  mains  joignent  l'Olive  aux  Lauriers  triomphans , 
La  clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  trânquile  ,. 
Au  fein  tumultueux  de  la  Guerre  civile  , 
Va  fous  Ces  étendans  flotans  de  tous  cotez  j 
Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  feule  écartez  , 
Encor  une  Victoire  &  mon  Trône  eft  en  poudre, 
Aux  rempars  de  Paris ,  HiNRY  porte  la  foudre  } 
Ce  Héros  va  combatre  &  vaincre  &  pardonner, 
De  cent  chaînes  d'airain  fon  bras  va  m 'enchaîner  > 
C'cft  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe , 
Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  fource  , 
Que  fous  ton  joug  ,  Amour  ,  il  gémifle  ,  abatu  , 
Va  dompter  fon  courage  au  fein  de  la  vertu, 
C'eft  toi,  tu  t'en  fouviens ,  toi  dont  la  main  fatale  , 
Fit  tomber  fans  effort  Hercule  aux  pieds  d'Omphale; 
Ne  vit-on  pas  Antoine  amcli  dans  tes  fery , 
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Abandonnant  pour  toi  les  foins  de  l'Univers, 
Fuïant  devant  Augufte  &  te  fimam  fur  l'onde. 
Préférer  Cieopatre  à  l'Empire  du  monde. 
Henry  te  refte  à  vaincre  après  tant  de  Guerriers , 
Dans  Tes  fuperbes  mains  va  flétrir  Tes  Lauriers , 
Va  du  Mirte  amoureux  ceindre  fa  tête  altiere  , 
Endors  entre  tes  bras  fon  audace  guerrière  ; 
A  mon  Trône  ébranlé  cours  fervir  de  foutien  , 
Viens,  ma  caufe  eft  la  tienne  &  ton  règne  eft  le  m  ien. 

Ainfï  parloit  ce  monitre  &  la  voûte  tremblante  , 
Uépetoit  les  accens  de  fa  voix  e&Yaïante  ! 
L'Amour  qui  l'écoutoit  couché  parmi  des  fleurs, 
D'un  fouris  fier  &  doux  répond  à  fes  fureurs. 
Il  s'arme  cependant  de  Ces  flèches  dorées  , 
Il  fend  des  vaftes  Cieux  les  vt>ute<  apurées  ; 
Xt  précédé  des  Jeux,  des  Grâces  ,  des  Plaifîrs, 
Il  vole  aux  champs  François  fur  Taile  des  Zéphirî, 

Dans  fa  courfe  ,  d'abord  ,  il  découvre  avec  joie, 
La  campagne  oèr  jadis  on  vit  les  murs  de  Troie  ; 
Il  rit  en  contemplant  dans  ces  lieux  renomme*, 
La  cendre  des  Palais  par  Ces  mains  confumez  , 
Il  voit  en  un  momem  ces  murs  bâtis  fur  l'onde  , 
Ces  remparts  orgueilleux,  ce  prodige  du  monde, 
Venife  dont  Neptune  admire  ie   oeftin, 
Et  qui  commande  aux  flots  renfermez  dans  fon  feih  ; 
Bientôt  dans  la  Provence  il  voit  cette  fontaine, 
Dont  for.  pouvoir  aimable  éternifa  la  veine  * 
Quand  le  tendre  Petraque  ,  au  pnntems  de  fes  jours  , 
Sur  fes  bords  enchantes,  foupiroit  fes  amours. 
11  voit  les  murs  d'Anet  bâtis  au  l  ord  de  l'Eure  , 
Lui-même  en  ordonna  la  fuperbe  ftructure  , 
Par  Ces  adroites  mains ,  avec  art  enîaflez  , 
Les  chiffres  de  Diane  y  font  enepre  tracez  ; 
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Sur  fa  Tombe  en  paflTaRt  les  Plaifîr»  &  les  Graceç , 
Répandirent  les  fleurs  qui  niiflbieru  fur  leurs  traces. 

Aux  campagnes  d'Yvri ,  l'Amour  arrive,  enfin  ; 
Le  Roi  prêt  d'en  partir  pour  un  plus  grani  delTcin  , 
Mêlant  à  Ces  plaiiïrs  l'image  di  ia  guerre  , 
Laiflbit  pour  un  moment  repofer    Ton  tonnere; 
;  Mille  jeunes  guerriers  à  travers  les  gierets  , 

Pourfuivoient  avec  lui  les  hôtes  des  forêts. 
,  L'Amour  fent  à  le  voir  une  jcïe  inhumaine- , 
!  11  aiguife  Tes  traits  ,  il  prépare  fa  chaîae  , 
I  II  fouleve  avec  lui  les  Elemens  armez  , 
j  II  trouble  en  un  moment  les  airs  qu'il  a  calmez  ; 
D'un  bouc  du  monie  à  l'autre  appellant  les  Orages, 
Sa  voix  commande  air*  Vons  d'afTeai^lcr   les  nua-* 

ges  i 
De  verfer  ces  torrens  fufpendus  dans  les  air*  , 
i  Et  déporter  la  Nuit ,  la  Foudre  &  les  Eclair*. 
(  Déjà  les  Aquilons  à  fe$  ordres  fidèles , 
\  Dans  les  Cieux  obfcurcis  ont  déploie  leurs  ailes } 
,.  La  plus  aflfreufe  nuit  fuccede  au  plus  beau  jour  » 
'  ïréfage  rafortuaé  dss  chagrins  ds  l'Amour. 

Dans  les  filions  fangeux  de  ît  campagne  humide , 
Le  Roi  marche,  incertian ,  fans  efeorte  &  fans  guide, 
L'Amour  en  ce  moment  allumant  fon  flambeau  , 
Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau  , 
Abandonné  des  (îens  le  Roi  dans  ces  bois  fombres, 
Suit  cet  Aftre  ennemi  brillant  parmi  les  ombres: 
I  Comme  on  voit  quelquefois  ces  voïageurs  troublez, 
Suivre  ces  feux  ardens  de  la  terre  exhalez  , 
Ces  feux  dont  la  vapeur  maligne  &  paflagere  , 
Conduit  au  précipice  ï  Tinflant  qu'elle  éclaire. 

.Depuis  peu  la  fortune  en  ces  crifos.  climats , 
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D'une  illaftre  mortelle  avôit  conduit  les  pas , 
Dans  le  fond  d'un  Château  .tranquile  &  folitaire; 
Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendoir  Ton  psre  > 
Qui  fidèle  à  Tes  Rois,  vieilli  dans  les  hazards  , 
Avoit  du  grand  HENRY  fuivi  les  étendarts, 
D'Etrées  écoit  fon  nom  ;  la  main  de  la  Nature, 
De  fes  aimables  dons  la  combia  fans  mefure  ; 
Jamais  ri«n  de  plus  beau  ne  parut  fous  les  Cieux, 
Et  feule  elle  ignoroit  le  pouvoir  de  fes  yeux  : 
Elle  entroit  dans  cet  âge  ,  hélas  !  tîop  redoutable  , 
Qui  rend  des  pallions  le  joug  inévitable  > 
Son  cœur  né  pour  aimer  ,  mais  fier  &  généreux  , 
D'aucun  Amant  encor  n'avoit  reçu  les  vaux  -, 
Semblable  en  fon  printems  à  la  rofe  nouvelle  , 
Qui  renferme  en  naiffant  fa  beauté  naturelle, 
Cache  aux  vents  amoureux  fes  trefors  de  fon  fein  , 
Et  s'ouvre  aux  doux  raïons  d'un  jour  pur  &  ferain, 

L'Amour  qui  cependant  s'aprête  à  la  furprendre, 
Sous  un  nom  fupofé  vient  près  d'elle  fe  rendre,   - 
Il  paroit  fans  flambeau  >  fan*  fiéche  &  fans  carquois, 
Il  prend  d'un  fimple  enfant  la  figure  &  la  voix  -, 
On  a  vu,  lui  dit-il ,  fur  la  rive  prochaine, 
S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Maienne. 

Il  excitoît  fon  cœur  en  lui  difant  ces  mots , 
Par  un  defîr  fecret  de  plaire  à  ce  Héros , 
Son  teint  fut  animé  d'une  grâce  nouvelle  , 
L'Amour  s'aplaudiflbit  en  la  voïant  fi  belle  * 
Que  n'efperoit-il  point  aidé  de  tant  d'apas, 
Au-devant  du  Monarque  il  conduifit  Cgs  pas  , 
Armé  de  tous  fes  traits ,  prefent  à  l'tntrcvûe , 
Il  allume  en  leur  ame  une  crainte  inconnue. 
Leur  infpire  ce  trouble  &  ces  émotions, 
Que  forment  en  naiflânt  les  grandes  paflîonî. 
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Quelque  rems  de  HfcNRY  h  valeur  immortelle, 
Vers  Tes  Drapeaux  vainqueurs  en  fecret  lerapelle  i 
Une  invincible  main  le  reùer.r  malgré  lui , 
Dans  fa  vertu  première  il  cherche  un  vain  apui  , 
Sa  vertu  l'abandonne  &  Ton  ame  enyvree, 
"N'aime  ,  ne  voit ,  n'entend  ,  ne  cennoit  que  d'Etréeî. 
Elle-mèmj  refont  une  pareille  ardeur  , 
Qiie  combattent  daberd  la  crainte  Si  la  pudeur  ; 
Vains  efforts;  rien  ne  peut  étendre  cette  flàme, 
Que  l'afpeft  de  HfcNRY  fit  naître  dans  Ton  ame. 
Pourquoi ,  dit-elle  ,  hélas  !  place-t'on  la  Vertu  , 
Dans  fe  fupplice  affreux  d'un  panehant  combatu  ? 
S'il  faut  que  tôt  eu  tard  quelque  mortel  nousblefle  , 
Mour  coeur  a  ce  grand  Roi  confacre  fa  foible&e. 

Ceft  alors  que  l'on  vit  dans  les  bras  du  repos  , 
Les  folâtres  Pbifirs  déformer  ce  Héros, 
L'un  tenoit  fa  cuiraffe  encore  de  fang  trempée, 
L'autre  avoit  détaché  fa  redoutable  cpée  , 
Et  rioit  en  voïant  dans  fes  débiles  mains  , 
Ce  fer  ,1'apui  du  Trcne  &  rtrruoi  des  humains. 

TandisquedeTamonrHENRY  goûtoit  les  charmes  , 
Son  abfence  en  fon  camp  répandoic  les  aiiarmes  , 
Et  (es  chefs  étonnez  ,  fes  foldats  abatus  ^ 
Ne  marchant  plus  fous  lui  femhloient  déjà  vaincus  ; 
Mais  le  Génie  heureux  qui  prétideà  la  France, 
Ne  fouine  pas  kmg-tems  fi  dangereufe   abfence  s 
Il  va  trouver  Sully  d'un  vol  léger  &  prompt  , 
fct  lui  dit  de  fon  Roi  la  foibleffe  &  l'afronr. 

Non  moins  prudent  ami  que  Philofophe  auftere  , 
Sully,  fçut  l'art  heureux  de  reorendre  &  de  plaire  j 
Des  folides  vertus  rigoureux  feCtateur  , 
Pavori  de  fon  Maure  &  jamais  fon  flateur. 

Avide 


Avide  de  travail*,  infenfible  aux  ^eiicef  ; 
Il  marchoitd'un  pas  ferme  au  bord  des  précipices; 
Jan  ais  l'air  de  la  Cour  &  Ton  foufle  infe&é  , 
N'altéra  de  Ton  cecur  Tauftere  pureté. 
Belle  Arethufe  .  ainlî  votre  onde  fortunée  , 
Porte  jnfques  au  fein  d'Amphitrite  étonnée  ; 
Uu  criftal  toujours  pur&  des  flots  toujours  clafrs, 
Que  ne  corrompt  jamais  l'amertume  des  mers. 

Ce  Guerrier  généreux ,  conduit  par  la  SagefTe  , 
Part  &  vole  en  ces  lieux  où  la  douce  molefie  , 
Retenoit  dans  Tes  bras  le  Vainqueur  des  humains  , 
le  de  la  France  en  lui  maîtrifeit  les  deftins  ; 
L'Amour  à  chaque  inftant  redoublant  fa  victoire  , 
Le  rendoit  plus  heureux  pour  mieux  flétrir  fa  gloire  j 
Les  plaifirs  qui  Couvent  ont  des  termes  fi  courts  , 
Partageoient -fes  momens  &  rempliffoienrt  fes  jours. 
Son  ceeur  s'applaudifîant  de  fa  conquête  heureufe, 
Goùtoit  d'un  doux  lien  la  volupié  flateufe  ; 
Les  Allarmes,  le  Bruit  ,les  Soucis  enchaînez, 
Fuyoient  pleins  de  refped  ces  Amans  fortune?. 
L'Amour  au  milieu  d'eux  découvre  avec  celere  , 
A  ccié  de  Sully  la  SagefTe  févere  ; 
Il  veut  fur  ce  Guerrier  lancer  un  trait  vengeur  , 
Par  l'attrait  àes  Plaifirs  il  croit  vaincre  fon  coeur; 
îvîais  Sblly  méprifoit  fa  colère  &  fes  charmes , 
Tous  fes  traits  impuiilanss'émoufloicnt  fur  fes  armes; 
11  attend  qu'en  fecret  le  Roi  s'o£re  à  fes  yeux  , 
Et  d'un  oeil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

Au  fond  de  fes  jardins,  au  bord  cfune  onde  claire, 
Sons  un  Mirte  amoureux,  azîle  du  mifler*; 
Dr£tréesà  fon  Amant  prodiguoit  fes  apas, 
Il  langnif  o!t  près  d'elle,  il  bruloit  dans  les  bras, 
De  leurs  doux  entreriens  rien  n'alteroitles  charmes, 
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leurs  ysur  étoient  remplis  de  ces  h^nreufes  larme*, 
De  ces  larmes  qui  font  les  p  1  a i £î r s  des  Amans  > 
Ils  fencoierK  cei:z  yvrefie&  ces  failiilè^-ens  , 
Ces  trarsfports  ,  ces  fureurs ,  qu'un  rendre  amour  inf- 

pire, 
Que  lui  feulfait  fentir ,  que  lui  feu!  peut  décrire. 

Enfin  dans  le  repos  où  la  vertu  languit , 
H  voit  Sully  paroître ,  il  le  voit  &  rougit  ; 
L'un  de  l'autre  en  fecret  ils  craignoient  la  prefence, 
Ce  fage  en  l'abordant  garde  un  morne  filence  ; 
Mais  fon    fi'ence  même  &  fes  regards  baiffez  , 
Se  font  entendre  au  Prince  &  s'expliquent  affez. 
Sur  ce  vifage  auftere  où  régnoit  la  fage/Te  , 
HENRY  lu:  aifément  d  honte  &  fa  fbiblefle  i 
Rarement  de  fa  famé  on  aime  le  témoin  , 
Tout  autre  eut  de  Sully  mal  reconnu  le  foin  , 
Tout  autre  eut  d'un  Cenfeur  haï  le  front  févere. 
Cher  ami  ,  dit  le  Roi ,  tu  ne  peux  me  déplaire  , 
Viens,  le  coeur  de  ton  Prince  eft  digne  encor  de  to« , 
Je  t'ai  vu  c'en  eft  fait  &  tu  me  rends  à  moi  i 
Je  reprens  la  vertu  que  l'Amour  m'a  ravie  , 
De  ce  honteux  repos  faïons  l'ignominie  , 
Fuïons  ce  lieu  funefte  où  mon  cœur  mutiné  , 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné  i 
Me  vaincre  eft  déformais  ma  plus  belle  viâoire  , 
Partons,  bravons  l'Amour  dans  les  bras  delà  Gloire^ 
Et  bientôt  vers  Paris  répandant  la  terreur  , 
Dans  k  fang  Efpagnol  effaçons  mon  erreur. 

A  ces  mots  généreux  Sully  connut  fon  Maître, 
C'eft  vous  s'écria- t-il  que  je  revois  paroître, 
Vous  de  la  France  entière  augufte  deffenfeur, 
Vous  Maître  de  vous-même  &  Roi  de  votre  cœur  ; 
L'Amour  à  votre  gloipe  ajoute  un  nonveau  luftre. 
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Qui  l'ignore  eft  heureux  ,  qui  le  dompte  eft  ilkiftre. 

Il  dit ,  le  Rois'aprête  à  partir  de  ces  lieux. 
Quelle  douleur  !  ô  Ciel ,   attendrit  Tes  adieux  » 
Plein  de  l'aimable  objet  qu'il  fuit  &  qu'il  adore  , 
En  condamnant  (es  pleurs  il  en  verfoit  encore  , 
Entraîné  par  Sully  ,  par  l'Amour  attiré  , 
Il  s'éloigne  ,  il  revient  ,  il  part  defefperé  , 
Il  part»  en  ce  moment  d'Etrée  évanouie, 
Refte  fans  mouvement ,  fans  couleur  &  fans  vie, 
D'une  foudaine  nuit  Ces  beaux  yeux  font  couverts. 
L'Amour  qui  l'aperçut  jette  un  cri  dans  les  airs , 
Il  s'épouvente  ,  il  craint  qu'une  nuit  éternelle  , 
N'enlevé  à  fon  Empire  une  Nimphe  fi  belle, 
N'efface  pour  jamais  les  charmes  de  fesyeux, 
Qui  dévoient  dans  la  France  allumer  tant  de  feux  ; 
11  la  prend  dans  fes  bras,  &  bientôt  cette  Amante  » 
R'ouvre  à  fa  douce  voix  fa  paupière  mourante, 
Lui  nomme  fon  amant  ,  le  redemande  en  vain  , 
Le  cherche  encor  des  yeux  &  les  ferme  foudain  ; 
L'Amoar  baigné  des  pleurs  qu'il  répand  auprès  d'elle. 
Au  jour  qu'elle  fuïoit  tendrement  la  rapelle  , 
D'un  efpoir  féduifant  il  lui  rend  la  douceur  , 
Et  foulage  ks  maux  dont  lui  feujeft  l'Auteôf, 

Sally  toujours  févere  &  toujours  inflexible, 
Entrainoit  cependant ,  fon  Maître  trop  fenfîble, 
La  Force  &  la  Vertu  leur  montrant  le  chemin , 
La  Gloire  les  conduit  les  Lauriers  à  la  main  i 
Et  l'Amour  indigné  que  le  devoir  furmonte  , 
y  a  cacher  dans  Paphos  fa  colère  &  Ta  Jhont*. 
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NEUVIEME  CHANT. 

LE  Tems  vole ,  &  fa  perte  eft  toujours  dan- 
gereufe , 
En  vain  du  grand  BOURBON  ,  W    main  ' 
vidorieufe  , 
Fit  dans  les  champs  d'Ivri  triompher  fa  vertu. 
Négliger  Tes  Lauriers ,  c'eft  n'avoir  point  vaincu  * 
Ces  jours  ,  ces  doux  momens  perdus  dans  la  n.olefle, 
Rendoient  aux  ennemis  l'audace  &  l'allegrene  -, 
Déjà  dans  leur  aiile  oubliant  leurs  malheurs, 
Vaincus  ,  chargez  d'oprobres ,  ils  parloient  en  vain- 
queurs. 

Les  învoïez  de  Rome  &  ceux  de  l'iberîe. 
Les  Ligueur?  obftinez  ,  les  Prêtres  en  furie  , 
Tour  reparer  leur  honte  &  cacher  leur  érroi  » 
Dans  ces  murs  defolez  veulent  choifir  un  Roi. 
Ils  penfoient ,  à  l'abri  d'un  Trône  imaginaire ,    ^ 
Mieux  repoufler  HtNRY  ,  mieux  tromper  le  vuteaire; 
Ils  croïoient,qu'un  Monarque  uniroit  leurs  defleins , 
Que  fous  ce  nom  facré  leurs  droits  (eroient  plus 

k',nts  ;  ii»» 

Qu'injuRement  élu ,  c'etoit  beaucoup  de  1  être  , 
tt    qu'enfin ,  quel  qu'il  foit ,  le  François  veut  un 
Maître. 

Oeft  un  ufage  antique  ,  &  facré  parmi  nous, 
Quand  la  mort  fur  le  Trône  étend  fes  rudes  coups, 

^  I  i  Ht 
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Et  que  du  iang  des  Rois  fi  cher  à  la  patrie  ; 
Dans  Tes  derniers  canaux  la  feurce  s*eft  tarie; 
Le  peuple  au  même  inftant  rentre  en   Tes  premiers 

droits, 
Il  peut  choifir  un  Maître,  il  peut  changer  fes  loix> 
Les  £ta*s  aflemblez,  organes  de  la  France  , 
Nomment  un  Souverain,  confirment  fa  puiflance  ; 
Aiofi  de  nosayeux  les  auguftes  Décrets  , 
Au  rang  de  CH  auLIMaGNJ:  ont  placé  les  Ca- 

P1TS. 

La  Ligue  au-dacieufe  ,  mquiette  ,  aveuglée, 
Ofe  de  ces  Etat?  demander  i'Afîemblée  ; 
Par  tout  on  emendoit  cette  fatale  voix  , 
Que  le  peuple  en  tout  teœs  eft  fouverain  des  R.OÏ& 

Ce?  maximes  alors,  en  raalheurs  fi  fécondes, 
Jettoienc  dam  les  efprits  des  racines  profondes; 
On  voit  de  tous  côte*  s'aflerabîer  à  grand  bruit  $ 
Ces  Ligueurs  obftinez  qu'un  fol   orgueil  conduit» 
Le  luxe  toujours  né  des  miferes  publiques , 
Prépare  av«c  éclat  ces  Etats  chimériques. 

Là  ne  parurent  point  les  Princes  ,  les  Seigneurs , 
De  nos  antiques  Pairs ,  auguftes  fuccefTeurs , 
Qui  près  des  Rois  affis ,  nez  Juges  de  la  France, 
Du  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  confervent  Paparence  ; 
Là  de  no-  Parlemens ,  les  fages  Députez  , 
Ne  défendirent  point  nos  foibles  Libertez  , 
Les  Lis  n'ornèrent  point  ce  Tribunal  impie, 
Sous  un  Djis  étranger  l'Ambition  hardie  ; 
Au  milieu  des  Lorains  renverfoit  à  fes  pieds* 
Des  indignez  François,  les  fronts  humiliez  ; 
Dans  ces  lieux  étonnez  Rome  &  Madrid  comman- 
dent , 

Cent 
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Cent  confeils  Opofei.  de  tout  côte*  s'entendent, 
Le  bandeau  de  l'erreur  aveugle  tous  les  yeux  , 
L'un  de  la  Cour  de  Rome  efclave  ambitieux  , 
£ux  Etats  Aflemble*  infolemment  déclare  , 
Qu'il  eft  tems  que  les  Lis  rampent  fous  la  Thiare, 
Qu'on  érige  à  Paris  ce  fanglant  Tribunal, 
Monument  odieui  du  pouvoir  Monacal , 
Que  PEfpagne  a  reçu  ,  que  l'Univers  abhorre  , 
Qui  venge  tes  Aureis  &  qui  (es  deshonore  j 
Celui-ci  corrompu  par  l'or  de  l'iberie, 
A  l'Efpagnol  qu'il  hait  veut  vendre  fa  patrie  ; 
L'autre  plus  emporté,  mais  moins  lâche  en  fon  choir, 
Piaçoic  déjà  Maïenne  au  Trône  de  nos  Rois. 

Soudain  d'Aubrai  fe  levé  &  demande  audience  , 
Chacun  à  fon  afpeâ:  garde  un  morne  filence  i 
Farmi  ce  peuple  làchn:  &  du  crime  infe&é  , 
D'Aubrai  fut  toujours  jufte  &  pourtant   refpec"té  ; 
Souvent  on  i'avoit  vu  par  fa  mâle  éloquence , 
De  leurs  emponemens  réprimer  la  licence, 
Une  noble  colère  éclate  dans  Tes  yeux. 

Lorfque  j'ai  vu  ,  dit-il ,  afiemble*  en  ces  Iieui, 
Les  foutiens  de  l'Eglife ,  &  nos  Chefs  les  plus  bravo*, 
J'ai  crû  voir  des  Er-mçois  &  non  point  des  Efclaves. 
Quoi  ?  fous  un  joug  honteux  prompts  à  veus  avilir  , 
Ne  difru:e2-vous  donc  que  l'honneur  de  fervir  ? 
Ah  !  (î  de  fept  cens  ans  les  droits  héréditaires , 
N'ont  pu  placer    BOURBON  dans  le  rang  de  fes 

pères  ; 
Si  tant  de  fois  vaincus  &  toujours  moins  fournis, 
Nous  comptons  les  CapE  TS  ,  parmi  nos  ennemis  ; 
Si  le  joug  de  HiNKY  nous  femble    un  joug  trop 

rude  , 
Pourcjuoi ,  faut- il ,  £  Içing  chercher  la  fervitu.de , 
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Et  rejetter  nos  "Rois  pour  aller  à  genoux , 
Attendre  qu'un  Tiran  daigne  régner  fur  nous  ? 

Four  vous  qui  deftinez  Maïenne  iu  rangfuprême. 
Je  conçois  votre  erreur  &  l'excufe   moi-même  ; 
Maïenns  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir» 
Et  je  le  choifirois  fi  je  pouvois  choitîr  -, 
Mais  nous  avons  des  loix  &  ce  Héros  infigne  , 
S'il  veut  monter  au  Trône  en  eft  dès-lors  indigne. 

Comme  il  difoit  ces  mots  Maïenne  entre  foudain, 
Avec  l'éclat  pompeux  qui  fuit  un  Souverain  ; 
D'Aubrai  le  voit  entrer  fans  changer  de  vifage, 
Oii-i  ?  Prince ,  pourfuit-il,  d'un  ton  plein  de  courage, 
Je  vouseftime  affez  pour  ofer  contre  vous  , 
Vous  parler  en  ces  lieux ,  pour  l'Etat  &  pour  nous  ; 
Il  ne  nous  convient  pas  de  nous  choifir  un  Maître  r 
La  France  a  des  Bourbons  &  Dieu  vous  a  fait 

naître  , 
Près  du-  fuprême  rang  qu'ils  doivent  occuper, 
Pour  foutenir  leur  Iiôné  ,  &  non  pour  l'ufurper. 

Mais  j'antends  le  murmure  &  la  clameur  publique^ 
j*entends  les  noms  affreux  de  relaps ,  d'hérétique  , 
Je  vois  d'un  zélé  faux  des  Prêtres  emportez  , 
Qui  le  fer  à  la  main  . . .  malheureux  arrêtez  ; 
Quelle  loi  ,  quel  exemple  ,  ou  plutôt  quelle  rage, 
A  l'Oint  de  votre  Dieu  dérobe  votre  hommage  » 
Le  fang  de  faint  Louis  parjure  èfes  fer  mens , 
Vient-il  de  nos  Autels  brifer  les  fondemens  ? 
Il  vient  les  protéger  ,  les  chérir  &  s'inftruire  , 
Il  vient  venger  les  loix  dont  vous  bravez  l'Empire» 
Il  feait  dans  route  Se6te  honorer  les  vertus , 
Refpeâbr  votre  culte  ,  &  même  vos  abus  » 
11  lâutèàu  Dhu  vivant,  qui  voit  ce  qu«  nous  ûjmmw, 
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Le-fbin  que  vous  prenez  de  condamne*  les  homme; , 
Comme  un  Roi ,  comme  un  père,  il  vient  vous  gou- 
verner, 
Et  plus  Chrétien  que  vous ,  il  vient  vcus  pardon- 
ner , 
Tout  eft  libre  avec  lui ,  lui  feu!  ne  psut-il  l'être? 
Quel  droit  vous  a  rendus  Juges  de-  votre  Maître  ? 
Infidèles  Porteurs  >  indignes  Citoïens  , 
Que  vous  reffemblez  mal  à  ces  premiers  Chrétiens  * 
Qui  deteftant  des  Dieux  de  métal  &  de  plâtre, 
Marchoient   fans    murmurer  Tous  un   Maître   ido- 
lâtre , 
SoufTroienttout  fans  fe  plaindre  &  fur  leséchafaurs 
Sanglans ,  percez  de  coups ,  beniflbienc  leurs  bour- 
reaux ; 
Eux  feuls  étoient  Chrétiens,  je  n'en  connois  point 

d'autres  , 
Ils  mouroient  pour  leurs  Rois  ,  vous  maiîacrez  les 

vôtres  ; 
Et  Dieu  que  vous  peignez  implacable  &  J.a!ouxf 
S'il  aime  à  fe  venger ,  barbares ,  c'eft  de  vous» 

A  ce  hardi  difeours  aucun  n'ofa  répondre  , 
Par  des  traits  trop  puifîàns  ils  fe  fentoient  confon- 
dre , 
Et  repouffoient  en  vain  de  leur  cœur  irrité  9 
Cet  effroi  qu'aux  méchans  donne  la  vérité. 
Le  dépit  &  la  crainte  agitoit  leurs  penfées , 
Quand  foudain  mille  voix  iufqu'au  Ciel  élancée?  à 
Font  par  tout  retentir  avec  un  bruit  confus .... 
C'en  eft  fait,  il  aproche  ,  &  nous  foraines  perdue 

Les  nuages  épais  que  formoit  la  pouffiere  , 
Du  Soleil  dans  les  champs  déroboient  la  lumière  ; 
£)arc|Ç5  &  de  wrateurs ua  bruit  pleia  de  terreur , 

De 
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De  &  mort  qui  les  fuit  étoit  l'a vant -coureur  » 
Ainfi  des  flancs  du  Nord  échapez  fur  la  terre. 
Précédez  par  les  vents  &  fuivis  du  tonnerre, 
Un  tourbillon  de  pcudre  obfcurciflant  les  airs, 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'Univers  ; 
C'étoit  du  grand  HfcN&Y  la  redoutable  arméer 
Qui  lafie  du  repos  S:  de  fang  affamée  , 
Venoitd'un  fang  rebelle  inondant  nos  filions, 
Aux  champs  Parifiens  planter  fes  pavillons  ; 
Ces  Lions  déchaînez  ,  avides  de  carnages , 
N'attendent  quel'aftaut,  la  prife ,  le  pillage, 
Le  fer  vengeur  eft  prêt ,  les  feux  font  allumez  9 
Bientôt  ces  murs  fameux  détruits  &  confumez  ; 
Cachant  fous  leurs  débris  le  crime  &  l'innocence* 
"Vent  être  un  grand  exemple  au  refte  de  la  France» 

Mais  d*un  peuple  barbare  ennemi  généreux , 
HtNRY*  retint  fes  traits  déjà  tournez  fur  eux  j 
TA  vouloit  les  faaverde  leur  propre  furie, 
Haï  de  fes  Sujets ,  il  aimoit  fa   patrie  ; 
Armé  pour  les  punir  ,  prompt  à  les  épargner, 
Eux  feuls  vouloient  fe  perdre  ,  il  vouloit  les  gagner. 
Heureux  (i  fa  bonté  flécNiffant  fon  audace  , 
ïorçoit  ces  malheureux  à  lui  demander  grâce j 
Seur  de  les  emporter,  il  les  fait  invertir, 
Il  laiiTe  à  leurs  fureurs  le  tems  du   repentir  ; 
Il  crut  que  fans  combats,  fans  aiTauts ,  fans  allar— 

mes, 
La  difette  &  la  faim  plus  fortes  que  Ces  armes , 
Lui  livreroient  fans  peine  un  p  uple  inanimé  , 
Nourri  dans  la  moleffe.aux  luxe  accoutumé, 
Qui  vaincu  par  fes  maux  ,  fouple  dans  l'indgence, 
Viendroit  à  fes  genoux  implorer  fa  clémence  j 
Mais  il  ne  prévit  pas  en  cette  occafion  , 
Ce  que  po«voknt  les  Seize  &  la  Religion. 

Aux 
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Aux  yeux  d'un  ennemi  la  démence  c&  (oikltTe , 
Le»  mutins  qu'épargnoit  cette  main  vengerefle  ; 
A  peine  encor  rerois  de  leur  jufte  terreur  , 
Altoient  infoUmment  déher  leur  vainqueur; 
Us  ofoienc   infulter  à  fa  vergeance  oifive  , 
Mais  ,  lors  qu'enfin  ,  les  eaux  de  la  Seine  cap:rvs, 
Ccflferent  d'aporter  flans  ce  vafte  fejour  , 
L'ordinaire  tribut  des  rr.oiiîons  d'aiênicur  ; 
Quand  on  vit  dans  Paris  ia  faim  pale  &*  cruelle. 
Montrant  déjà  la  mort  qui  marchoit  après  elle  -, 
Alors  on  enrendit  àzs  heurlcmens  affreux, 
Ce  fupî-rbe  Paris  fut  pki»  de  malheureux  , 
De  qui  la  main  tremblante,  &  la  voix  afforblie, 
Demandoient  vainement  le  foutien  de  leur  vie  ; 
Bientôt  le  riche  même,  après  de  vains  efforts, 
Eprouva   la  famine  au  milieu  des  Trefors  : 
Ce  n'étoit  plus  ces  jeux  ,  ces  feftins  &  ces  fêtes  , 
Où  de  Minhe  &  de  Rofe  ,  ils    çouronnoient  leur* 

tètes  , 
Où  parmi  cent  plaiîrs  toujours  trop  peu  goûtez  , 
Les  vins  têt  plus  parfaits ,  les  mets  les  plus  vantez, 
Sous  de?  lambris  dorez  qu'habite  la  molette, 
De  leur  goût  dédaigneux  irritoient  la  pareiîe  : 
On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux  , 
Pales ,  défigurez    &  la  mort  dans  les  yen*  , 
PériiTant  de  mifere  au   fein  de  l'opulence  , 
Dctefterde  leurs  biens  l'inutile  abondance  j 
Le  vieillard  dont  la  faim  va  terminer  les  jours, 
Voit   fon  Mis  au  berceau  qui  périt  fans  fecour?. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière, 
Plus  loin  des  malheureux  couchez  fur  la  pouflîere , 
Se  difputoient  encor  à  leurs  derniers  cromens. 
Les  reftes  odieux  des  plus  vils  alimens  » 
Ces  Spe&res  aft'amez  outrageant  la  nature  , 
Vora  au  fein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture; 

De* 


Des  morts  épouvemei  les  oflemerr  poudreux, 
Ainu*  qu'un  pur  froment  font  préparez  par  eux  ; 
Que  tvofe  point  tinter  les  extrêmes  misères? 
Gn  les  vit  fe  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères  % 
Mais  ces  mets  déteftable  avança  leur  trépas, 
Et  ce  repas  pour  eux  rue  le  dernier  repas. 

Ces  Prêtres  cependant ,  ces  Docteurs  fanatiques, 
Qui  loin  de  partager  les  miferes  publiques, 
Bernant  à  leurs  bc  oirvs  tous  leurs  foins  paternels  , 
Vivoient  dans  l'abondance  à  l'ombre  des  Autels, 
Du  Dieu  qu'ils  oflknfoient  attestant  la  foufrrance  , 
Alloient  par. tout  du  peuple  animer  la  confiance  ; 
Aux  uns  à  qui  la  mort  alloit  f-rroer  les  yeux  , 
Leurs  libertés  mains  ouvroifnt  déjà  les  Cieux 
Aux  autres  ils  montraient  d'un  coup  d'ccil  prophé- 
tique , 
Le  tonnerre  allumé  fur  un  Prince  hérétique , 
Paris  bientôt  fauve  par  dîs  fe  cours  rorrfcreux  , 
Et  la  mane  du  Ciel  prere  à  tomber  rcu;r  eux  i 
Hélas  !  ces  vains  apas  ,  ces  promt/fes  fUriîes , 
Charmoient  ces  malheureux  à  tromper  trop  faciles , 
Par  les  Prêtres  féduirs  ,  par  les  Sei2e  effnïez  , 
Soumis ,  prefquc  comens,  ils  mouroienr  àleurspicdsj 
Trop  heureux  ,  en  eâèr,  d'abandonner  la  vie. 

D*un  ramas  d'étrangers  la  Ville  étoit  remplie  \ 
Tigres  que  nos  ayeux  nourrifloient  dans  leur  fein  , 
Plus  crueh  que  la  mort,  &  la  guerre  &  la  faim  \ 
Les  uns  é:oient  venus  des  campagnes  Belgiques , 
Les  autres  des  Rochers  ,«&  ces  monts  Helvétiques  » 
Barbares  ,  dont  la  guerre  eft  l'unique  métier  , 
tt  qui  vendent  leur  fang  à  qui  veut  le  païer  : 
De  ces  nouveaux  Tirans  les  avides  cohortes  , 
Ailiégent  les  Maifons,  en  enfoncent  les  portes, 

Aux 
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Aux  Hôtes  etfruïez  prefentent  mille  morts  , 
Non  ,  pour  leur  arracher  d'inutiles  trefors  i 
Non,  pour  aller  ravir  d'une  main  adultère, 
Une  tille  éplorée  à  fa  tremblante  rnere  , 
De  la  cruelle  faim  le  befoin  ccnfumant  , 
Semble  étouffer  en  eux  tout  autre  fentiment.* 
Et  d'un  peu  d'alimens  la  découverte  heureufe  , 
Etoit  l'unique  but  de  leur  recherche  afîVeufe  , 
Il  n'elt  point  de  tourment ,  de  fupiice  &  d'horreur, 
Que  pour  en  découvrir  n'inventât  leur  fureur. 

Une  femme,  Grand  Dieu  !  faut-il  à  la  mémoire, 
Conferver  le  récit  de  cette  horrible  hiftoire  i 
Une  femme  aroit  vu  par  ces  cœurs  inhumains* 
Un  refte  d'alimens  arraché  de  Cqs  mains, 
Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle  , 
Un  enfant  lui  reftoit  prêt  à  périr  comme  elle, 
Furieufe ,  elle  aproehe  avec  un  coutelas, 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendoic  les  bras  ; 
Son  enfance,  fa  voix  ,  fa  mifere  &  Ces  charmes, 
A  fa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  ; 
Elle  tourne  fur  lui   fon  vifage  effiaïé, 
Plein  d'amour ,  de  regret ,  de  rage  &  de  pitié  ; 
Trois  fois  le  fer  échape  à  fa  main  défaillante, 
La  rage  ,  enfin  ,  l'emporte  &  d'une  voix  tremblanse, 
Deteftant  fon  Himen  &  fa  fécondité , 
Gher&  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté, 
Dit-elle  ,  c'dt  en  vain  que  tu  reçus  la  vie, 
Les  Tiransou  la  faim  l'auront  bien  tôt  ravie  , 
Eh  ?  Pourquoi  vivrois-tu  ,  poar  aller  dans  Paris, 
Erram&  malheureux  pleurtr  fur  fes  débris; 
Meurs  avant  de  fentir  mes  maux  &  ta  mifere, 
Rends-moi  le  jour  ,  le  fangquc  t'a  donné  w  mère, 
Que  mon  fein  malheureux  te  ferve  de  tombeau, 
Et  oue  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau  ; 

En 


£n  achevant  ces  mots ,  furieufe,  égarée, 
Dans  les  flancs  de  Ton  fils  fa  main  defefperee* 
Enfonce  en  frémi  (Tant  le  parricide  acier  , 
Porte  fon  corps  fanglant  auprès  de  fon  foîcr  ; 
Et  d'un  bras  que  pouîvbit  fa  faim  irrpitoïable  , 
Prépare  avidement  ce  repas  effroïable. 
Attirer  parja  faim  tes  farouches  foldats  , 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  fur  leurs  pas, 
Leur  transport  eft  égal  à  la  cruelle  joïe  , 
Des  Ours  s  &  des  Lions  qui  fondent  fur  leur  proie, 
A  l'envi  l'un  de  l'autre,  ils  courent  en  fureur, 
Ih  enfoncent  la  porte.  O  !  furpnfe,  ô  i  terreur , 
Près  d'un  corps  tou-  fanglant  à  leurs  yeux  Ce  prefeate, 
Une  femme  égarée  &  de  fang  dégoûtant*  -, 
Ciii,  c'eft  mon  propre  *î!s ,  oui  monftres  inhumains, 
C'ett  vous  cjui  dans  Ton  fang  avez  trempé  mes  mains, 
Que  la  mère  &  ie  fils  vous  fervent  de  pâture  , 
Craignez-vous  plufque  moi  d'outrager  la  nature  ; 
Quelle  horreur  à  mes  yeux  femble  vous  glacer  tous, 
Tigres  de  tels  feftins  font  préparez  pour  vous  ? 
Ce  difeours  infenfé  que  fa  rage  prononce  , 
Eft  fuivi  d'un  poignard  qu'en  fon  coeur  elle  enfonce. 
De  crainte  à  ce  fpeéhcle  &  d'horreur  agitez  , 
Ces  pnonftres  confondus  courent  épouvantez  ; 
lis  n'oftnt  regarder  cette  Maifon  funefte  , 
Us  penfent  voir  fur  eui  tomber  Je  feu  celefte  ; 
JEt  le  peuple  effraïé  de  l'horreur  de  fen  fort, 
Levoit  les  mains  au  Ciel  &  demandoit  h  mort. 

Jufqu'aux  Tentes  du  R©i ,  mille  bruits  en  couru- 
'    renr  , 
$on  carur  en  fut  touché  ,  Ces  entrailles  s'émurent , 
Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs  , 
O  Dieu  !  S'écria-t-iî,  Bieu  qui  lis  dans  les  coeurs, 
Qui  vois  ce  que  je  puis ,  qui  connais  ce  que  j*ofe, 
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Des  Ligueurs  &  de  moi  tu  répares  la  caufe  ; 
Je  puis  lever  vers  roi  mes  innôceeres  rruîns  , 
Tu  ]e  fçais,  je  tendois  les  bras  à  ces  mutins  , 
Tu   ne  m'imputes   point    leurs   malheurs    &   kurs 

crimes , 
Que  la  Ligue  à  fen  gré  s'immole  ces  viâvrae*  ; 
Que  Pellevé,   Mcndozze,    &  Maïenne    &    Ne- 
mours, m  (A% 
Des  peuples  faos  pitié  Iaiffent  trancher  les  jours , 
De  mes  fujets  réduits  qu'ils    comblent  la  roifere  , 
lis  en  font  les  Tirans ,  j'en  dois  être  le  père  ; 
Je  le  fuis  ,  c'eft  à  moi  de  rourrir  mes  enrans  , 
■Et^,?rrac*ier  mon  Peuple  à  ces  loups  devorans  ; 
Dût  il  de  mes  bienfaits  s'armer  centre  moi-même, 
Défiai- je  en  le  fauvant  perdre  mon  Diadème  -, 
Qi'il  vive,  je  le  vetax  ,  il  n'importe  à  quel  prix, 
Sauvons- le  malgré  lui  de  Tes  vrais  ennemis , 
Et  G  trop  de  pitié  me  coûte  mon  Empire  , 
Que  du  moins  fur  ma  tombe ,  un  jour  on  puiflê  lire  i 
Henry  de  fes  fujets  ,    ennemis  généreux  , 
Aima  mieux  les  fauver  que  de  régner  fur  eux. 

11  dit  5c-  dans  l'inftant  ,  il  veut  que  Ton  Armée  , 
Aproche  fans  éclat  de  la  Ville  affamée  ; 
Qu'on  porte  aux  Citoïens  des  paroles  de  paix  , 
Et  qu'au  lieu  de  vengeance  on  parle  de  bienfaits, 
Au  f.ul  fon  de  fa  voix  fes  troupes  obéïfTent , 
Les  murs  en  ce  moment  de  peuples  fe  remplirent, 
On  voit  fur  les  remparts  avancer  à  pas  lents, 
Ces  corps  inanimez  ,  livides  &  tremblans  ; 
Tels  qu'on  feigitoh  jadis  que  des  Roïaumes  fombref, 
Les  Mages  à  leur  gré  faifoient  fortir  les  ombres  , 
Quand  leur  voix  du  Cocite  arrêtant  les  torrens, 
Apelloient  les  enfers,  &  les  mânes  errans  ; 
Quel  eft  de  ces  mourans  l'étonnemeni  extrême  ; 

K  Leur 
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Leur  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui-même; 
Tourmentez    déchirez  par  leurs  fiers  defVenfeurs  , 
Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  perfécureurs  ; 
Tous  ces  évenemens  leur  fembloient  incroïibles  , 
Ils  voïoient  devant  euï  ces  piques  formidables  , 
Ces  traits  ,  ces  inftrumens  des  cruautez  du  fort , 
Ces  lances  qui  toujours  avoient  porté  la  mort , 
Secondant  de  HENRY  la  génereufe  envie  , 
Au  bout  d'un  fer  fanglant  leur  aporter  la   vie  ; 
Sont-ce  là  ,  difoient-ils ,  ces  rnonrtres  G  cruels  ? 
Eft-celà  ce  Tiran  G  terrible  aux  mortels, 
Cet  ennemi  de  Dieu  qu'on  peint  fi  plein  de  rage  ? 
Hélas  !  du  Dieu  vivant;  c'eft  la  brillante  im;ge  , 
C'eft  un  Roi  bienfaifant  ,  le  modèle  des  Rois , 
Nous  ne  méritons  pas  de  vivre  fous  fes  loix  ; 
II  triomphe  ,  il  pardonne  ,  il  chérit  qui  l'offenfe  , 
Puifle  tout  notre  fang  cimenter  fa  puiflance, 
Trop  dignes  du  trépas  ,  dont  il  nous  a  fauvez  , 
Confierons  lui  ces  jours  qu'il  nous  a  confervez. 

De  leurs  coeurs  attendris  tel  étoit  le  langage  , 
Mais  qui  peur  s'aïTûrer  fur  un    peuple  volage  , 
Dont  la  toible  amitié  s  exhale  en  vains  difeours , 
Qui  quelquefois  s'élève  &  retombe  toujours. 
Guinceflre  ,  dont  cent  fois  la  fatale  éloquence  , 
Ralluma  tous  ces  feux  qui  confumoient  la  France  ; 
Guinceftre  fe  prefente  à  ce  peuple  abattu  , 
Combattant  fans  courage  &  Chré  ien  fans  vertu. 
A  quel  indigne  apas  vous  iaiflez-vous  féduire? 
Ne  connoiifez  vous  plus  les  palmes  du  Martyre  ? 
Soldats  du  Dieu  vivant  voulez-vous  aujourd'hui , 
Vivre  pour  l'outrager,  pouvant  mourir  pour  lui. 
Quand  Dieu  duhaut  des  Cieux  nous  montre  la  Cou- 
ronne • 
Chrétiens  n'attendons  pas  qu'un  Tiran  nouspardonne 

Dans 
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Dans  fa  coupable  Se&e  ,  il  veut  nous  réunir  , 
De  Tes    propres  bienfaits  fongeons  à  le  punir  ; 
Sauvons  nos  Temples    faines  de  Ton  culte  héréti- 
que , 
A'nîî  parloit  Guinceftre  &  fa  voix  fanatique  ; 
Maitrefle  du  vil  peuple  &  redoutable  aux  Rois, 
Des  bienfaits  de  HENKY  faifoit  t3ire  la  voix  , 
Ec  déjà  quelques-uns  reprenant  leur  furie, 
S'accufoien:  en  fecret  de  lui  devoir  la  vie. 

Enfin  les  tems  affreux  alloient  être  accomplis , 
Qu'aux  plaines  d\-\lbion  le  Ciel  avoit  prédits  i 
Le  faine  Roi  ,  qui  du  haut  de  la  voûte  divine  , 
Veilloit  fur  le  Héros  dont  il  eft  i'origine  , 
Touché  de  fa  vertu  ,   faili  de  tant  d'horreurs  , 
Aux  pieds  de  l'Eternel  aperça  us  douleurs. 

Au  rrilieu  des  clarcei  du  feu  pur  &  durable  , 
Dieu  mi:  _:\ar.t  \tt  Tems  fon  Trône  inébranlable, 
Le  Ciel  eft  iojs  fes  pieds ,  de  mille  aftres  divers , 
Le  cours  toujours  réglé  i'anonce  à  l'Univers  \ 
la  Puiflance  ,  l'Amour,  avec  l'Intelligence, 
Unis  &  fépirei  compofent  fon  EfTence, 
Ses  fi'nts  dzns  les  douceurs  d'une  éternelle  paix  , 
D'un  torrent  de  plaifîrs,  enyvrez  à  jamais, 
Pcnecrez  de  fa  gloire  &  remplis  de  lui-même  , 
Adorent  à  l*envi   S-  Majefté  fuprcrae  -, 
Par  des  coups  efFraïans  ,  fouvent  ce  Dieu  jaloux  , 
A  fur  les  Nations  étendu  fon  courroux  ; 
Mais  toujours  pour  le  jufte  il  eut  des  yeux  propices} 
Il  le  foutient  lui-même  au  bord  des  précipices, 
Epure  fa  vertu  dans  les  adverfitez  , 
Combat  pour  fa  deffenfe  &  marche  à  fes  cô:ez. 

Le  Père  des  BOURBONS  à  Us  yeux  fe  prefinte, 

Ki  Et 
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rtlui  parle  en  ces  mots  d'une  voix  gcmiJTantey 
Père  de  {'Univers  h  tes  yeux  quelquefois, 
Honorent  d'un  regard  les   peuples  &  les  Rois  j 
Vois  le  peuple  François  a  fon  Prince  rebelle, 
S  il  viole  tes  ioix  e'elï  pour  t'ètre  fidèle  , 
Aveuglé  par  Ton  2cle  ,  ii  te  défobéït , 
Et  penfe  te  venger  alors  qu'il  te  trahit. 
Vois  ce  Roi  triomphant,  ce  foudre  de  la  guerre, 
L'exemple,  la  terreur,  &  l'amour  de  la  terre, 
Avec  tant  de  vertu  ,  n'as-tu  formé  Ton  cœur/ 
Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  l'Erreur  ; 
■F^t-il  que  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage  , 
K  offre  au  Dieu  qui  Ta  fait  qu'un  criminel  homaga  ? 
Ah  i  Ci  du  grand  H.tNKY  ton  culte  eft  ignoré  , 
Par  qui  le  Roi  des  Rois  veut-il  être  adoré  ? 
Daigne  éclairer  ce  cœur  créé  pour  te  connoîrre  . 
Donne  à  FEglifc  un    Fils ,  donne  à  la  France  un 

Maître  ; 
Des  Ligueurs  obrtïne*  confonds  les  vains  projets , 
Rends  les   fujets  au  Prince,  &  le  Trince  aux  fujets , 
Que  tous  les  cœurs  unis  adorent  ta  jnftiee  , 
Et  t'offrent  dans  Paris  le  racine  facririce. 

L'Eternel  à  Tes  vœux  felaifla  pénétrer  , 
Par  un  mot  de  fa  bouche  il  'daigna  l'aifurer  j 
A  fa  divine  voix  les  Aftres  s'ébranlèrent , 
La  terre  en  treffaillit ,  les  Ligueurs  en  tremblèrent , 
Le  Roi  qui  dans  le  Ciel  avoir  mis  fon  apui, 
Sentit  que  le  Très  ru  ut  s'interreiïoit  pour  lui  j 
Soudain  la  Vérité  Ci  long-tems   attendue  , 
Toujours  chère  aux  humains  ,  mais  fouvent  incon- 
nue. 
Dans  les  tcates  du  Roi ,  defesnd  du  haut  des  Cieux  , 
D'abord  un  voile  épais  la  cache  à  tous  les  yeux  , 
De  moment  en  moment,  les  ombres^ui  la  couvrent , 

Cèdent 


Cèdent  à  la  clarté  des  feux  qui  les  entrouvrent  ; 
Bi  ntôt  elle  fe  montre  à  Tes  yeux  fatisfaits , 
Brillanre  d'un  éclat  qui  n'cb'.oùit  jamais  ; 
HtNKY  ,    donc  le    grand  cœur  étoit  (orme  pour 

elle. 
Voit  ,  connoit  ,  aime  enfin  fa  lumière  immortelle  » 
Ces  raïons  de(îrez  enflant  nt  Tes  cfprirs , 
Il  avance  avec  elle  aux  remparts  de  Paris  , 
Il  parle  ex  les  remparts  tombent  en  fa  prefence  , 
Les  Ligueur*  éperdus  imploreat  fa  c'emence  ; 
Les  Prêtres  font  muets,  les  Seiïc  ej-ouventez, 
En  vain  cherchent  pour  tuïr  des  antres  écartez  a 
Et  le  peuple  à*  genoux  dans  ce  jour  falutaire, 
Reconnoit  fon  vrai  Roi ,  Ton  vainqueur  &  fon  père. 


FI  N. 
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REMARQUES 

SUR 
LE  PREMIER  CHANT, 

M<u>glron  ,  S.  Maigri»  ,  foywft  &  d'Efernon.      (  A  ) 

C'E  T  O  I  T  eux  qu'on  apelloit  les  Mignons 
de  Henry  iii.  s.  Luc,  Livarot, 
VJLLEQUIÈA,  DUGUAST  &  fur  tout  CaI- 
LUS  ,  eurent  part  aufîî  à  fa  faveur  &  à  Tes 
débauches  :  il  eft  certain  qu'il  eut  pour  ce  dernier  , 
une  paffion  capable  des  plus  grands  excès.  Dans  fa 
première  jeunette  on  lui  a  voit  déja^proché  Ces  goûts, 
il  avoit  eu  une  amitié  fort  équivoque  pour  ce  même 
Duc  de  Guis£  qu'il  fit  depuis  tuer  i  Blois. 

"  Le  Dofteur  Boucher  dans  Cen  Livre  ,  de  ju/fa  tien- 
ne'* Terni  abdication,  ofe  avancer  que  la  haine  de 
Henry  III.  pour  le  Cardinal  de  GuiSE,  n'avoit 
d'autre  fondement  que  les  refus  qu'il  en  avoir  eflTuïez 
dans  fa  jeunefle  ;  mais  ce  conte  reflembleà  toutes  les 
autres  calomnies  dont  le  Livre  de  Boucher  eft  rempli, 

Henry  III   mêloit  avec  ces  Mignons  la  Ré- 
gion a  la  4cbai}che ,  il  fajfçic  avec  çtizdes  Refaites, 

des 
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<fes  Pellerîrages,  &  fe  donnohla  difcipline.  Il  in- 
ftiiua  la  Confrérie  de  laMoit,  fok  pour  la  mort 
d\m  de  fes  Mignons  ,  foit  pour  celle  de  la  Princefle 
de  CONDt'  fa  Maitreflè,  les  Capucins  &  les  Mi- 
nimes étoient  les  Dire&eurç  des  Corfjeres ,  parmi 
fefquels  il  adroit  quelque?  Bourgeois  de  Paris  ,  ces. 
Confrères  étoient  vêtus  d'une  Robe  d'éta mine  noire 
avec  un  capuchon.  Dans  une  autre  Confrérie  toute 
contraire ,  qui  étott  celle  des  Penitens  blancs,  il  n'ad- 
mit que  fes  Courtifans.  Il  éioit  très  perfuadé  comme 
quelques  1  heologiens  du  tems,  que  ces  nomeries 
expioiem  les  péchez  d'habitude  ,  on  tient  que  les  Sta- 
tues de  Ces  Confrères ,  leurs  habits  ,  leurs  règles 
étoient  des  emblèmes  de  fes  amours  ,  &  que  le  Poé'ce 
Defportes  Abbé  de  Tiron ,  un  des  plus  Hns  Cour- 
tifans de  ce  tems  là  ,  les  avoic  explicjui.2  dans  un 
Livre  qu'il  )etta  depuis  au  feu. 

HENRY  ÎII.  vivoic  d'ailleurs  dans  la  rroleflfe  & 
dans  l'ufFetprie  d'une  femme  coquette i  il  couchoit 
avec  des  gants  d'une  pau  particulière  pour  conferver 
la  beauté  de  fci  mains ,  qu'il  avoit  ifTt&ivement  plas 
belles  que  toutes  les  f.mmes  de  fa  Cour ,  il  mettoit 
fur  fon  vifage  une  pâte  préparée  &  une  efptce  de 
mafque  par  deflus  ;  c'eft  ainfi  qu'en  parle  le  Livre  des 
Hermaphrodites  ,  qui  circonftancie  les  moindres 
détails  fur  fon  coucher  ,  far  fon  lever  &  fur  fes  ha- 
billement Il  avoit  une  exa&itodc  fcrupulenfe  fur  1* 
propreté  dans  la  parure  :  il  éroit  C\  attaché  à  ces 
petireffes ,  qu'il  chafla  un  jour  le  Duc  d'tfpemon  de 
fa  prefence  ,  parce  qu'il  s'étoit  pre  enté  devant  lui 
fans  efearpins  blancs  &  avec  un  habit  mal  boutonné. 

LouU  de  Atàugiro»  Barons  d*Arfus  ,  dort  il  eft 
ici  queftion^ét.oùi'un  des  Mignon*  pour  qui  H±NKT 
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III.  eut  îe  plus  de  foibleffe.  C'étoit  un  Jeun?  héré^ 
me  d'un  grand  courage  S:  d'une  grande  efpjrance  ,  il 
avoir  fait  de  fort  belles  actions  au  (îége  d'IfToire  , 
où  il  avoit  eu  le  malheur  de  perdre  un  œil.  Cette 
difgrace  lui  laifToit  encore  afilz  de  charmes  pour  être 
jnhnimentdu  goût  du  Roi,  on  le  comparoir  à  la 
Princefle  d'EBOLl  qui  étant  borgne  comme  lui  étoic 
•lans  le  même  tem>  Maitrefïe  de  Philippe  II:  Roi 
d'Efpagne  ,  on  dit  que  ce  fut  pour  ceïte  PrincefTe  8c 
pour  Maugiron,  qu'un  Italien  fit  ces  quatre  beaux 
Vers  renouvelez  depuis  : 

Lamine  t^tcondextro ,  capta  tji  konila  $nijh<r , 
Ef  poterat  forma  rincerc  uurq»e  Dtos  , 
Parre  pt*er  lumen  fAoi  luibes  ctncede  pxtlU  v 
Sk  t»  c*c»s  *m*r ,  fi<  erit  tlU  xmuu 

Maug'ron  fut  tué  le  ty.  d'Avril  1Î7S.  en  fervant 
CaILUS  dans  fa  querelle 


PaUL  STUART  de  Cauflade  de  faint  ïvlaigrm , 
Gentilhomme  d'auprès  de  Bordeaux,  fut  aimé  de 
HENRV  ll£.  amant  que  Cailus  &  Maugiron  ,  & 
mourut  d'une  manière  auffi  tragique  ,  il  fut  aflaifiné 
le  &€.  Juillet  de  la  même  année  dans  la  rue  faint  Ho- 
noré ,  fur  les  onze  heures  du  foir ,  en  revenant  du 
Louvre-.  Il  fut  porté  à  ce  même  Hôtel  de  Boify  où 
croient  morts  fes  deux  amis ,  Se  il  y  mourut  le  lende- 
main de  $4.  blcflures  qu'il  avoit  reçès  la  veille.  Le 
Duc  de  GuisE  le  balafré  ,  fut  fourç,onné  de  cet  af- 
falïïnat ,  parce  que  faint  Maigrin  s'étoit  vanté  d'a- 
voir couché  avec  la  Duchefle  de  Guife  :  les  Mémoi- 
res du  teras  rapcwenr  que  ls  Duc  de  Maunne 

fus 
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fut  reconnu  parmi  les  affaffins ,  à  fa  barbe  large  de 
à  fa  main  faite  en  épaule  de  mouton. 

Le  Duc  de  Guise  ne  p3iFoit  pourtant  point  pour 
un  homme  trop  févere  fur  la  conduite  de  fa  femme, 
&  il  n'y  a  pas  d'aparenecque  le  Duc  de  MaÏ£NNE 
cui  n'avoit  jamais  raie  aucune  action  de  lâcheté  ,  fe 
fut  avili  jufou'à  fe  mêler  dans  une  troupe  de  vingt 
allàffîns  pour  tuer,  un  fcul  homme. 

Le  Roi  baifa  S.  Maigrin  ,  Cailus ,  &Y  Maugiron , 
apiès  leur  rroit  >  les  fitrafer,  &  garda  leurs  blonds 
cheveux  ,  il  ôta  de  U  main  à  Cailus  des  boucles  d'or 
reilles  qu'il  lui  avoir  attachées  lui-même  i  Moniieur 
de  l'étoile  dit  que  ces  trois  Mignon-  rroururent  fans 
aucune  Religion,  Maugiron  en  btaffhémanr,  Cailus 
en  difant  à  tous  moment  :  Ah!  mon  Roi  mon  Roi, 
fans  dire  unfettl  mot  de  feftts  Cbrijt,  ni  dt  la  yierge* 

îîs  furent  enterrez  s.  S.  Paul ,  le  Roi  leor  ft  élever 
danscette  Egiife  trois  Tombeai  x  de  m0rb»e  fur  lef- 
quelsetoient  leurs  hgnvcs  à  g  noux,  leurs  Tombeaux, 
furent  chargez  d'Epitaphi&en  i -rofes  &  en  Vers,  en 
Latin  &  en  François.  On  y  ccmr-aict  Maugircn  à 
Horatius-cocles,  &  à  Ànnibai .parce qu'il  ctoit  bor- 
gne comme  eux.  On  ne  raporte  point  ici  ces  Epita- 
phes ,  quoiqu'elles  ne  fe  trouvent  que  dans  les  ami- 
cjuitez  de  Paris,  imprimées  fous  Je  régne  de  HtNRI 
liJL.  Il  n'y  a  tien  de  remarquable,  ni  de  trop  bon 
dans  ces  monumens  ;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  c'eft 
l*£pitaphe  dr  Caiius. 

Nm  InjurUm  ,  fedmorîem  patienter  tulit, 
Ilnefnttfoitjfrirun  ou.rtge  O"  foujfrh  confiant» 
wen.  U  more. 

On 
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ttnâbordi  bUn-tol  les  tltdtnpi  de  C/fagL tarte.       (B) 

Ceux  qui  n'aprouvent  point  cet  epi'ode  peuvent 
dire  qu'ii  ne  paroit  pas  permis  de  mêler  ainn*  le  men- 
fonge  ,  à  la  veriiédans  une  hiitoirc  (1  récente ,  que  les 
favan<  dans  l'Hiîtoire  de  France  en  doivent  être  cho- 
quez ,  &  les  ignorons  peuvent  en  être  induits  en  er- 
reur ,  que  Ci  lesfV:t<ons  ont  droit  d'entrer  dans  un 
poème  Epique:  il  faut  que  le  lecteur  les  reconnoifiê 
aisément  pour  telles ,  que  quand  on  perfonifie  les  paf- 
(îons ,  que  l'on  peint  la  Politique  &  la  Difcorde  allant 
de  Rome  à  Paris»  l'Amour  enchaînant  Ht  NR Y  IV. 
&c  perfonne  ne  peut  erre  trompé  à  ces  peintures  ; 
mais  quelorfque  l'on  voit  Hf.NJLY  IV.  pafîcrlamcr 
pour  demander  du  fecours  à  une  Princefle  de  fa  Re- 
ligion ,  on  peut  croire  facilement  que  ce  Prince  a 
fait  effectivement  ce  voi'j'ge  ,  qu'en  un  mot  une  telle 
épifo.le  doit  être  moins  regardée  comme  une  ima- 
gination de  Poète,  que  comme  un  mensonge  d'Hi- 
itor:en. 

Ceux  qui  font  du  fentiment  contraire  peuvent  opo- 
fer  à  ces  raifons ,  que  non.eulement  il  eft  permis  à  un 
Poëte  d'altérer  l'hiftoire  dans  les  fiits  qui  ne  font 
point  principaux  ,  mais  quM  elt  impoifible  de  ne  le 
pis  faire,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'événement  dans  le 
monde  telie-nent  difpoi'é  par  le  hazard  qu'on  en  put 
faire  un  Pccme  épique  fan?  y  rien  changer  \  qu'il  ne 
faut  pas  avoir  plus  de  fcrunule  dan?  le  Poème 
que  dans  la  Tragédie  où  l'on  poulie  beaucoup 
plus  loin  la  liberté  de  ces  changement  Car  ïi 
Von  étoit  trop  fervilement  attaché  à  i'hiftoire  ontom- 
beroit  dans  le  défaut  du  Lucain  qui  fît  une  Gazette  en 
Vers  au  lieu  d'un  Pomème  épique.  A  la  vervé  il  feroit 
ridicule  de  tranfpofcr  des  êvenernens  principaux  & 
dépendans   les  uns  des  autres  ,  de  placer  la  bataille 

d'Ivry 
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vî'Ivry  avant  la  bataille  de  Coutras,  &  la  S.  Bar- 
*heîemi  après  les  baricades.  Mais  l'on  peut  fort  bien 
faire  paiïèr  fecretement  HENRY  IV.  en  Angleterre, 
fans  que  ce  Voyage  qu'on  fupofe  ignoré  des  Parifîens 
mêmes ,  change  en  rien  la  fuite  des  évenemens  hifto- 
riques,  les  mêmes  lefteursqui  font  choquer  qu'on  lui 
fafle  faire  un  tçajet  de  mer  de  quelques  lieues ,  ne  fe«- 
roient  point  étonnez  qu'on  le  fît  aller  en  Guienne  qui 
efl  quatre  fois  plus  éloignée.  Que  fi  Virgile  a  fait  venir 
en  Italie  Enée  qui  n'y  alla  jamais ,  s'il  l'a  rendu  amou- 
reux de  Didon  qui  vivoit  trois  cens  ans  après  lui,  on 
peur  fans  fcrupule  faire  rencontrer  enfemble  HFNRY 
IV.  &  laReire  Elifabcth  qui  s'eftimoient  l'un  l'autre 
&T£urent  toujours  un  grand  delîr  de  fe  voir.  Virgile, 
dira-t'on,  parloir  d'un  tems  très- éloigné;  il  eft  vrai. 
TVhi«  Tes  évenemens  tous  reculez  qu'ils  étoient  dans 
l'antiquité  étoient  très- connus.  L'iliade  &  l'hiftoire 
de  Cartagc  étoient  aufîî  familières  aux  Romains  que 
nous  le  font  nos  hiftoires  les  plus  récentes  :  il  eft  au- 
tant permis  à  un  Pcëte  François  ne  tromper  le  lecteur 
de  quelques  lieues  qu'à  Virgile  de  tromper  de  trois 
censans.  Enfin  ce  mélange  del'Hiftoire  &  de  la  Fa- 
ble-en1  une  règle  établie  &  fuivie,  non-feulement  dans 
tous  les  Poèmes,  mais  dans  tous  les  Roman*.  Us  font 
rempli*  d'avanturesqui  à  la  vérité  ne  font  pas  rapor- 
tées  dans  l'hiftoire ,  mais  qui  ne  font  pas  démenties 
par  elle  ,  il  fufïït  pour  établir  le  Voy3ge  de  HlNRY 
en  Anglerere  de  trouver  un  tems  où  l'hiftoire  ne  don- 
ne point  à  ce  Prince  d'autres  occupations.  Or  il  eft 
certain  qu'après  la  mort  des  Guifes ,  HïNRYa  pufai- 
re  ce  Voyage  qui  n'eft  que  de  quinze  jours  au  plus  & 
qui  peut  aifément  être  de  huit.  D'ailleurs  cette  Epi- 
fodeeft  d'autant  plus  vrai-femblable  que  la  Reine  Eli- 
fabeth  envoïa  effectivement  0.x  mois  après  àHtNKY 
le  Grand  ,  quatre  mille  Anglois  i  de  plus  il  faut  re- 
marquer 


•fiisrquer  qu»i1  n'y  a  que  Henry  IV.  le  Héros  la 

Poème  qui  puifle  conter  dignement  i'hiftoire  de  la 
Cour  de  France  ,  &  qu'il  n'y  a  gueres  qu'Elifabet  qui 
puiflej'entendre.  Enfin  il  s'agit  de  favoir  G  les  chofes 
quefedifententreH£NRYlV.&  la  Reine  Elifabeih, 
font  aflêz  bonnes  pour  exeufer  cette  fiftion  dans  l'ef- 
prit  de  ceux  qui  la  condamnent,  &  pour  autarifer 
ceux  qui  i'aprouvent. 

Ve  te*s  fes  Favoris  Sttllj  feuî  Tttccmptgne.         (C) 

On  a  choifî  le  Duc  de  Sully  parce  qu'il  éVoit  de 
|a  Religion  Prétendue'  Réformée  ,  qu'il  fut  toujours 
inséparablement  attaché  à  faTUIigion  &  à  Ton  Mat. 
tre  ,  &  que  depuis  mène  il  alla  Ambaflàdeur  en  An- 
gleterre. Il  naquit  à  Rony  en  1559.  &  mourut  à 
Ville- Bon  en  1641.  ainfî  il  avoit  vu  Henry  H". 
&  LQuJS  XIV.  il  fat  grand  Voïer  5c  grand  Maître 
«Je  l'Artillerie,  grand  Maître  des  Ports  de  France  , 
Surintendant  des  Finances  ,  Duc  &  Pair  &  MaréJ 
chai  de  France.  C'eft  le  feul  homme  a  qui  on  ait 
jamais  donné  le  Bâton  de  Maréchal  comme  use  mar- 
que de  difgrace.  Il  ne  l'eut  qu'en  échange  de  la 
charge  de  Grand  Maître  de  l'Artillerie  que  la  Reins 
Régente  lui  ôta  en  1634.  il  é  oit  très-brave  homme 
de  Guerre  &  encore  meilleur  Miniftre,  incapable  de 
tromperie  Roi  &  d'èrre  trompé  parles  Financiers, 
il  étoit  inflexible  pour  les  Courtifans  dont  l'avidité 
eft  infariable,  &  qui  treuvoiem  en  lui  une  rigueur 
conforme  à  l'humeur  œconome  de  HENRY  IV.  Ils 
Fapelloient  le  Négatif,  &  on  difoit  que  le  mot  de 
oui  n'étoit  jamais  dans  fa  bouche  ,  avec  cette  vertu 
Uvcre  il  ne  plut  jamais  qu'à  fon  Maître,  &  Je  mo- 
ment de  la  mort  de  Hinry  IV.  fut  celui  de  fa  dif- 
grace.   Le  Roi  Louis  XIII,  le  fit  revenir  à  la  Cour 

L  quelques 
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quelques  années  après  pour  lui  demander  Tes  avis  , 
il  y  vint  quoiqu'avec  répugnance  ;  les  jeunes  Cour- 
tifans  qui  gouvernoient  LoiïJs  XIII.  voulurent 
félon  Pufage  donner  des  ridicules  à  ce  vieux  Mini- 
ère qui  reparoifloit  dans  une  jeune  Cour  avec  des 
habits  &  des  airs  paflez  de  mode  il  y  avoit  long- 
tems.  Le  Duc  de  Sully  qui  s'en  aperçût  ,  dit  au  Roi, 
SlRE  >  quand  le  Roi  votre  père  de  glorieufe  mé- 
riioire  me  faifoit  l'honneur  de  meconfulter  ,  nousne 
commencions  à  parler  d'affaire  qu'au  préalable  on 
n'eut  fait  pafïèr  dans  l'antichambre  les  baladins  &  les 
boufons  de  la  Cour. 

Il  eompofa  dans  fa  folitude,  de  Sully  des  Mémoi- 
res dans  lefquels  régne  un  air  d'honnête-homme 
avec  un  ftile  naïf,  mais  diffus. 

On  y  trouve  quelques  Vers  de  fa  façon  ,  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  fa  Profe  ,  voici  ceux  qu'il  eom- 
pofa en  fe  retirant  de  la  Cour,  fous  la  Régence  de 
Marie  de  M£D1CJS. 

ty4.dk*  Maifons  ,  Chltuust ,  Armes,  canons  /«*  Roi, 
lAdieu  Confeils  ,  Trefors  depofex.à  m»  foi*, 
xSfdieu  munitions  ,  adieu  grands  équipages  , 
x^dUu  tant  de  rachats  ,  adieu  tant  de  ménages , 
%/fdieu  faveurs  ,  grandeurs  }  adieu  \t  ttms  qui  cturt, 
xAdieu  les  amitiex.,&  les  am>s  dt  Cour  ,  &c. 

Il  ne  voulut  jamais  changer  de  Religion  ,  cepen- 
dant il  fui  des  premiers  à  conl'eiller  àHtNHY  IV. 
d'aller  à  la  Méfie. 

Le  Cardinal  du  Perron  l'exhortant  un  jour  à  quit- 
ter 
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ter  le  Calvinifme  ,  il  lui  répondit ,  Je  me  ferai  Ca- 
tholique quand  vous  aurez  fuprimé  l'Evangile;  car 
il  eft  (î  contraire  à  l'Eglife  Romaine  que  je  ne  peur 
croire  que  l'un  &  l'autre  aïent  été  infptrez  par  le 
même  Efpric. 

Le  Pape  lui  écrivit  un  jour  une  Lettre  remplie  de 
Joù'jnge  fur  Sa  fageflè  de  Ton  Mir.iftere  ;  le  Pape  finif- 
foit  U  Leccre  comme  un  bon  Pafteur  ,  par  prier 
Dieu  qu'il  ramenât  fa  Brebis  égarée  &  conjuroit  le 
Duc  de  Sully  de  fe  fervir  de  fts  lumières  pour  en- 
ti  er  dans  la  bonne  voie  ,  le  Duc  lui  répondit  fur  le 
même  ton  ,  i!  l'a  Aura  qu'if  prioit  Dieu  tous  les  jours 
pour  la  converfîon  de  fa  Sainteté.  Cette  Lettre  cft 
dans  Tes  Mémoire*. 


L  i        Heaaar* 


"4 

REMARQUES 

SUR 
LE  DEUXIEME  CHANT. 

Jt  ne  décide  point  entre  Gene'ye  f>  Rome  ,  &<r.     (A) 

Quelques  Leâeurs  peu  attentifs  pouront  s'éfa.- 
"reucher  de  la  hardieffe  de  ces  expreiîions.  Il 
eft  julte  de  ménager  fur  cela  leur  fcrupule  &  de  leur 
faire  confidérer  que  les  mêmes  paroles  qui  feroient 
une  impiété  dans  la  bouche  d'un  Catholique,  font 
très-bkn  féantes  dans  celle  d'un  Roi  de  Navarre,  il 
ctoit  alors  Calvinifte  ,  beaucoup  de  nos  Hiftoriens 
mêmes ,  nous  le  peignent  flottant  entre  les  deux  Re  - 
ligons  ,  &  certainement  s'il  ne  jugeoit  de  l'une  Se 
de  l'autre  que  par  la  conduite  des  deux  partis,  il  de- 
voir fe  défier  des  deux  cultes  qui  n'étoient  foutenus 
alors  que  par  des  crimes.  On  le  donne  dans  tout  le 
Poème  pour  un  homme  de  bien  qui  cherche  de  bonne 
f"oi  à  s'éclairer  ,  par-là  on  fatisfait  à  l'obligation  do 
tout  Ecrivain  d'être  moral  &  inftruftif. 

Mon  père  mtffkttreux  à  U  Cour  enchaîne.  (B) 

Antoine  de  BOURBON  Roi  de  Navarre,  père 
<iu  plus  inrrépide  &  du  plus  ferme  de  tous  les  hom- 
mes ,  fut  le  plus  foible  &  le  moins  décidé  ,  il  é:oit 
Huguenot  &  fa  femme  Catholique.    Ils  changèrent 
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rcus  deux  de  Religion  prefque  en  mêrae-te»s. 

Jeanne  d'Albret  fut  depuis  Huguenote  opiniâtre, 
niais  Antoine  chancela  toujours  dans  fa  Catholicité, 
jufques-li  même  qu'on  douta  dans  quelle  Religion  ii 
mourut.  Il  porta  les  arme*  contre  les  Prote/tans 
qu'il  aimoit.,&  fervic  Catherine  de  MfDJcis  qu'il 
deteftoit.  * 

Il  fongea  à  la  Régence  après  la  mort  de  FfUN- 
ÇOis  11.  la  Reine  Mère  l'envoïa  chercher  ,  je  fai  lui 
dit-elle  ,  que  vous  prétendez  au  Gouvernement ,  je 
veux  que  vous  me  le  cédiez  tout  à  l'heure  par  un 
écrit  de  votre  main  /&  que  vous  vous  engagiez  à 
me  remettre  la  Régence  h*  le;  Etats  vous  la  défèrent. 
Antoine  de  BoUKBON  donna  l'écrit  que  la  Reine 
Juidemandoit  &  figna  aînfi  Ton  deshonneur.  C'eft 
a  cette  occafion  que  l'on  fit  ces  Vers  que  j'ai  lus  dans 
tes  manufcrits  de  Mr.  le  Premier  Préfident  de  Meftne* 

Marc  Antoine  qui  pouroit  être 
Le  plus  grand  Seigneur  &  U  Maître 
Z>e  [on  Paîs ,  fouhlia  tant 
Q»jlfi  contenta  d'être  Antoine  3 
Serrant  lâchement  une  Eeine ,  * 
Le  Nayarrois  en  fait  autant, 

I  AP^lafameufe  conjuration  d'AmboiTe,  un  nom- 
bre jnfam  de  Gentilshommes  vinrent  offrir  leurs  fer- 
vices  &  leurs  vies  a  Antoine  de  Navarre  ,  Û  fe  mie 

L3  à 
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à  leur  tête  ,  mais  il  les  congédia  bientôt  en  leur  pro* 
mettant  de  demander  grâce  pour  eux.  Songez  feu- 
lement à  l'obtenir  pour  vous  ,  lui  répondit  un  vieux 
Capitaine  ,  la  nôtre  eft  au  bout  de  nos  épées. 

Il  mourut  à- 'l'a gt  de  44  ans  dW  coup  d*arque- 
bufe  reçu  dans  l'épaule  gauche  ,  au  fiége  de  Rouen 
où  il  coromandoit  i  fa  mort  arriva  le  17.  Novem- 
bre i^ôIm  le  trente-cinquième  jour  de  fa  bleflure. 
L'incertitude  qu'il  avoit  eu  pendant  fa  vie  le  troubla 
dans  ces  derniers  rnomens ,  &z  quoiqu'il  eût  reçu  fes 
Sacremens  à  rûfage  de  l'Egide  Romaine  ,  on  douta 
s'il  ne  mourut  point  Froteftant,  il  avoit  reçu  le 
coup  mortel  dans  la  tranchée  dans  le  tems  qu'il  pif- 
foit.   Aulfi  lui  fit-on  cette  Epitaphe, 

t^imi ,  François  U  Princt  ici  gijfant-, 
V<wt  fans  gloire  '&  mourut  en  f'JJatttï 

ïî  y  en  a  une  dans  Mr.  le  Laboureur  qoi  reflem-. 
ble  à  celle-là  &  finit  par  le  même  hemiftiche.  Mr. 
Jurieu  aflïire  que  lorfque  Lo  iïi.s_  Prince  de  Condé 
étoit  en  prifon  à  O/leans,  le  Ror  de  Navarre  fon 
frère  alloit  foliciter  le  Cardinal  de  Lorraine,  &  que 
celui-ci  recevoit  alfis&  couvert  le  Roi  de  -Navarre 
fjui  lui  parloit  debout  &  nue  tête:  je  nefaj  où  Mr. 
Jurieu  a  pu  déterrer  ce  fait. 

Ctnie  <}w  rit  en  tmi  le  fini  fils  de  fin  frère.  (  C) 

Louis  de  Condc  frère  d'Antoine  Roi  de  Na- 
varre-îe  feptiérne  &  dernier  desenfans  de  Charles  dé 
Bourbon  ibuc.de  Vendôme  ,  fut  un  de  ces  hommes 
extraordinaires  nez.  pour  le  malheur  &  pour  la^loire 


èè  leur  Patrie.  IVfot  long-tems  le  Chef  des  Réfof- 
me*  ,  &  mourut ,  comme  l'on  fait  ,  à  Jarnac.  Il  avoic 
un  bras  en  écharpe  k  jour  de  la  Bataille  :  comme  il 
marchoit  auï  ennemis  le  cheval  du  Comte  delà  Ro- 
chefoucaut  Ton  beau  frère  luido^na  un  coup  de  pied 
qui  lui  caffa  la  jambe.  Ce  Prince  fans  dajgner  fe 
plaindre  s'adrefîa  aux  Gentilshommes  qui  l'accom- 
pagnoient ,  aprenez  leur  dit -il ,  que  les  chevaux  fou« 
gueux  nuifent  plus  qu'il  ne  fervent  dans  une  armée  j 
un  moment  après  il  leur  dit  avec  un  bras  en  écharpe 
&  une  jambe caflee  ,  le  Prince  de  CQNDE'  ne  craint 
point  de  donner  la  Bataille ,  puifque  vous  le  fuivez 
&  chargea- dans  le  roomenu 

Brantôme  dit  qu'après  que  le  Prince  fe  fut  rendu 
prifonnier  à  Dargence  dans  cette  Baaille  ,  arriva  un 
très- honnête  &  très-brave  Gentilhomme  ,  nommé 
>loncefquiou  qui  ayant  demandé  qui  c'éxoit  ;  com- 
me on  lui  dit  que  c'étoit  Monfieur  le  Prince  ,  liiez  -, 
tuez  mordieu  dic-il ,  &  lui  tira  un  coup  de  piftolet 
dans  la  tête.  Ce  Prince  étoit  bofïu  &  petit,  &. ce- 
pendant plein  d'âgrémebs,  fpirituel,  galant  ,  aimé: 
àes  femmes ,  on  ht  fur  lui  ce  Vaudeville» 

Ce  petit  hommt  tnnt  joU  i 
Toujours  caufe  Cr  toujours  rit  » 
Et  toujours  baife  f*  Mignon*, 
Dit»  gard  de  mal  le  petit   hommt» 

La  Miréchille  de  S.  André  fe  ruina  pour  lui ,  & 
lui  donna  encr'autres  prefens  la  terre  de  S,  Valleri 
<rm  depuis  &  ù*vciiuë  U  (epultUTS  des  Princes  de 
Coadé.- 

f&xxuUS 
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en  v  t  i  Ponumouflon  un  exemple  étonnant  I* 
manquoc  d'argent  pour  fts  trcupef  g.  fur  tout  pour 

•"«cent  de.  l'abandonner,  H  oft  propofer  4  £„'  ™" 
mee  qudnepa.o.t  point ,  de  païer  elle-  même  t'Ar- 
»ee.uidtt,re  s  *ce.,ui  ne  pouvoit  jamais  t„*er 
que  dam  une  Guerre  de  Rel.gfon  &  fous  un  o/nêrtï 

dre9  go5;,tOUtef°n  Am«  k  «><»<"'  H**  S 

Il  fut  condamne'  à  Orléans  a  perdre  la  tête  .  mai, 
•n  sgnore  fi  1  Arrêt  rut  figné  :  il  France  fut  étonnée 
de  y0Ir  un  P      Prince  éa  e 

luge  9ue  par  la  Cour  des  pairs  _  |ej  q^J^  AB£ 

fclees  ,  obbge  de  repondre  devant  desCcmmiflaires, 

rW   r?Cn fu*5D,1"na  du  Corpl  du  Parlement  ; 

d,«*  n  ""A^    Th°U  *»*   Pr<™   P«fi- 

dent  S  père  de  l'Hiftorim  ,  Barrhelemv  Faye  ,  Tac 
H    T"'  S?nf£!""-Bourdi„  Procureur  Gén      1 

commiffion,  derogeoient  à  leurs  Priv,'e<;e.  .  &  s'ô- 
to.ent  par  la  la  liberté  de  réclamer  leurs  droits  fi  ja- 
mais on  leur  eu  voulu  donnera  eux-mêmes  dam  foc 
cafion  d  autres  Juges  que  leurs  Juges  naturel,. 

Il  ne  fautpasobmettreun  artifice  de  Cour,  dont 
enfe  ferv.t  pour  perdre  ce  Prince  nui  fenommoir. 
I-Ouls    fes  ennemis  firent  fraper  une  Méda.lle  qui 

XUlJtoxk  Franc,  on  fit  tomber  cette  Médaille 
entre  les  ma.ns  du  Connétable  de  Montmorency  qui 
Ja  montra  tout  en  colère  au  Roi,  perfuadé  que  Je 
.Prince  de  Cqkdz'  l'avoit  fait  fraper. 

Cêl'gni 
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Coliçm  de  Coudé  le  digne  f»c  ce ffettr  ,  &e.  (D) 

Quelques  perfonnes  m'ont  reproché  d'avo:r  fait 
mon  Héros  dans  ce  fécond  Chant  d'un  Huguenot 
révolté  contre  fon  Roi  &  accufé  par  la  voix  publi- 
que de  l'afifalfinat  de  Françoisde  GuiSE  »  cette  criti- 
que louable  eft  fondée  fur  l'obéi'ilànce  au  Souverain 
qui  doit  faire  le  principal  caractère  d'un  Héros  Fran- 
çois :  mais  il  faut  conGdérer  que  c'eit  ici  HlNRY 
IV.  qui  parle,  il  a  voit  fait  fes  premières  campagnes 
feus  l'Amiral  qui  lui  avoit  tenu  lieu  de  père.  Il  avok 
été  accoutumé  à  le  refpe&er  &  ne  devoit  ni  nepou- 
v-ouvoit  le  foupçonner  d'aucune  aâion  indigne  d'un 
grand  homme  ,  fur  tout  après  la  julliricarion  publi- 
que de  Coligni  qui  ne  rouvoit  paroître  douteufe  au 
Roi  de  Navarre. 

A  l'égard  de  la  révolte  ,  ce  n'étoit  pas  à  ce  Prince 
à  regarder  comme  un  crime  dans  l'Amiral ,  fon  union 
avec  la  Maifon  de  BOURBON  >  contre  ces  Lorrains 
&  une  Italienne.  Quant  à  la  Religion  ,  ils  étoieat 
tous  deux  Prottftans3&  les  Huguenots  dont  Henry 
IV.  était  le  Chef;  regardoient  l'Amiral  comme  un 
Martyr. 

Je  ne  fuis  point  inja-jle  O  je  ne  frètent  pas  ,        (£) 

A  Mtdids  encore  imputer  fon  trépas* 

Jeanne  d'Albret  a:tirée  à  Paris  avec  les  autre* 
Huguenots,  mourut  après  cinq  jours  d'une  fièvre 
maligne  :  le  tems  de  fa  mort  ,  les  maflacres  qui  U 
fuivoient  ,  la  crainte  que  fen  courage  auroit  pu  don- 
ner à  la  Cour  ,  enfin  fa  maladie  qui  commença  après 
*voir  acheté  des  gincs  &  des  coleç^  parfumer,  chez 

un 


no 

un  parfumeur  nommé  René  ,  venu  de  Florence  avec 
h  Reine  &  qui  pafloic  pour  un  empcifonneur  public, 
tout  et!»  fit  croire  qu'elle  étoir  morte  de  poifon.  On 
dit  même  que  ce  René  fe  vanta  de  Ton  crime  &  ofa 
dire  publiquement  qu'u  en   préparoit   autant  à  deux 
grmds  Seigneurs  qui  ne  s'en  doutaient  pas.     Meze- 
rai  dans  fa  grande  Hnioire  femblc  favorifer  cette  o- 
pirncn,  en  difant  que  les  <~hirurg<env  qui  ouvrirent 
le  corps  de  la  Reine,  n-  touche.ent  point  a  la  tête 
ou  l'on  foupçonnoit  que  le  poifon  avoit    laiffé  des 
traces  trop  vibbles.     On  n'a  point  voulu  mettre  ces 
foupçons  dans  la  bouche  de  HfeNRY  IV.  parce  qu'il 
eft  jutte  de  fe  déâer  de  ces  idées  populaires,  qui  n'at- 
tribuent jamais  la  mort  des  Grand*  à  des  caufes  na- 
turelles,    j-e  p-uple  fans   rien  aprofondir  ,    regarde 
toujours  comme   coupables  de  la  mort  d'un   Prince 
ceux  à  qui  la  mort  eft  utile.     On  pouffa  la  licence 
de  ces  foupçons  jufqu'à  aceuftr  Cathetine  de  Me- 
X)JCIS  de  la  mort  de  fes  propres  enfans  ;  cependant 
il  n'y  a  jamais  eu  de  preuves  que  ni   ces  Princes,  ni 
Jeanne  d'Albret  donc  il  eitqueftion  iciafçient  morts 
empoi  Tonnez. 

^  II  n'eft  pas  vrai  (  comme  le  prétend  Mezerai  ) 
qu'on  n'ouvrit  point  le  cerveau  delà  Reine  de  Na- 
varre i  elie  avoic  recommandé  exprefftment  qu'on 
vifirât  avec  ^ex?<5titude  cette  partie  ,  après  fa  mort. 
Elle  avoit  été  tourmentée  toute  fa  vie  de  grandes 
douleurs  de  tête  accompagnées  de  derrançeaifons,  & 
avoit  ordonné  qu'on  cherchât  foigneufement  la  caufe 
de  ce  mal,  afin  qu'on  pût  ie  guérir  dans  fes  Enfans 
s  ils  en  Soient  atteints.  La  cronique  novennaire  ra- 
porte  formellement  que  Gaillard  fon  Médecin  êc 
des  Nœuds  fon  Chirurgien,  diflequerent  fon  cer- 
f  eau  qu'il  trouvèrent  crès-fain,  qu'il  aperçurent  feu- 
lement 


t  fement  de  petite?  bubes  d  eau  logées  errre  le  crâne 
Il  la  peilcule  cjui  enveloppe  le  cerveau  ,  ce  qu'ils  ju- 
gèrent être  caufe  des  maux  de  tête  dont  la  Rdne 
s'étoit  plainte,  ils  atteller.nt  d'ailleurs  qu'elle  étoit 
rnone  d'un  jbcè>  formé  dans  la  poitr;ne.  il  eft  à  re- 
marquer que  ceux  qui  Couvrirent  étoient  Huguenot;, 
&qu'aparemmein  ils  auroknt  parlé  de  porfôn  ,  s'ils 
y  avoicnt  trouvé  quelque  vrai-femblance.  On  peut 
me  répondre  qu'il-  turent  gagnez  par  la  Cour  :  mais 
des  Noeuds  Chirurgien  de  Jeanne  d'Albrer,  Hu- 
guenot pJifionné  ,  écrivit  depuis  des  Libelles  contre 
la  Cour,  ce  qu'il  n'eut  pas  fan  ,  s'il  fe  fut  vendu  à 
elle  ;  &  dans  ces  Libelles  il  ne  dit  point  que  Jeanne 
d'Albret  ait  été  empajfonnée.  De  plus  il  n\it  pas 
CroVable  qu'une  femme  a  {fi  habile  que  Catherine  de 
MtLJCJs  ,  eut  chargé  d'une  pareil  e  commiLfion  un 
miferable  Parfumeur  ,  qui  avoicdit-on  l'jnfclence 
de  s'en  vanter. 

Jeanne  d'Albret  étok  née  en  i'$o.  de  Hinry 
d'Albret  Roi  de  Navarre,  &  de  Marguerite  feeur 
de  FkaNçOIS  I.  à  l'âge  de  onze  ans  on  la  maria  à 
Guillaume  Duc  de  Cleves ,  elle  n'habita  pas  avec 
fon  mari.  Le  mariage  fut  déclaré  nul  deux  ans  après 
parle  Pape  Paul  ill  &  eifte  époufa  Antoine  de 
BOUKBO.V.  Ce  fécond  mariage  connafté  du  vivant 
du  premier  mari,  donna  lieu  depuis  aux  Prédica- 
teurs delà  Ligue  de  dire  publiquement  dans  leurs 
Sermons  contre  HtHkl  IV.  qu'il  é;oit  bâtard  -, 
mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  fai  que  les  Gui- 
5ES  &  entr'autres  ce  François  de  (jUJSE  qu'on  dit 
avoir  été  U  bon  Chrétien  ,  abuferent  de  h  foibleflê 
d'Antoine  de  BouâBOM»  au  point  de  lui  perfuader 
de  répudier  fa  femme  dont  il  avoit  des  enfans,  pour 
époufer  leur  Nièce  ôc  fe  donner  entièrement  à  eux. 

Peu 


Teu  s'en  faldt  que  le  Roi  de  Navarre  ne  donnât 
dans  ce  piège.  Jeanne  d'Albret  mourut  à  ^4.  ans 
te  o.  Juin  1571. 

M.  Baile  dans  Tes  réponfes  au*  queftions  d'un  Pro- 
vincial ,  dit ,  cju'on  avoit  v»  de  Ton  tems  en  Hollan- 
de ,  le  fils  d'un  Miniftre  nommé  Goion  qui  paflbît 
pour  petit-fils  de  cette  Reine  :on  prétendoit  qu'après 
la  mort  d'Antoine  de  Navarre  elle  s'étoit  mariée  en 
fecret  à  un  Gentilhomme  nommé  Goion, doiit  «lie 
avoit  eu  ce  Miniftre. 

On.tinfulu  ,  on  ïetttrage  encore  afrhfamort,      (F) 

Il  eft  impoffible  de  favoir  s'il  eft  vrai  que  l'on  en- 
voïala  tete  de  l'Amiral  à  Rome ,  comme  ï'aflurent  les 
Proteftans.  La  populace  traîna  Ton  corps  par  les  rues, 
&  le  pendit  par  les  pieds  avec  une  chaîne  de  fer  au 
gibet  de  Montfaucon, 

Le  Roi  eut  la  cruauté  d'aller  hii-iReme  avec  fa 
Cour  à  Montfaucon  jouir  de  ce  fpe&acle  horrible  , 
quelqu'un  lui  ayant  dit  que  le  corps  de  l'Amiral  fen- 
toit  mauvais ,  il  répondit,  le  corps  d'un  ennemi  mort 
fent  toujours  bon  ,  l'Empereur  Vitellius  avoit  fait  )a 
mèmeréponfe  en  paflant  dans  la  plaine  ou  Othon 
avoit  été  défait. 

Le  Parlement  rendit  un  Arrêt  contre  ïe  mort,- par 
lequel  il  ordonna  que  Ton  corps  traîné  fur  une  claye 
feroit  pendu  en  Grève  ,  Tes  enfans  déclarez  Roturiers 
cV  incapables  de  pofleder  aucune  Charge  ,  fa  Maifon 
de  Châtillon  fur  Loin  rafée  ,  les  arbres  coupeï,  &c* 
Et  que  tous  les  ans  on  feroit  une  Proceffion  le  jour 
de  la  S.  13ai  thelemr  ,  pour  remercier  Dieu  de  la  dé- 
couverte 


couverte  de  la.cor.fpiraùon,  à  laquelle  l*AmiMl  n'a- 
voit  pas  fongé. 

Le  Parlement  avoir  mis  quelques  année»  aupara- 
vant fa  tête  à  cinquante  mille  écus ,  il  eft  àBtz  iîn- 
gulier  que  ce  Toit  précifement  le  même  prix  qu'il  mit 
depuis  à  celle  du  Cardinal  Mazarin  :  le  gén;e  des 
François  eft  de  tourner  en  plaifanterie  les  évene- 
mens  les  plus  affreux  ,  on  débita  un  petit  Ecrit  in- 
titulé, Pafiio  Vomini  noflri  Gafj>ardi  CcUgni  fec*un- 
ÀMm  BAriholom*nm. 

Meieray  Raporte  dans  fa  grande  Hiftoire  un  ratt 
dont  il  eft  très- permis  de  douter,  il.  dit  que  quel- 
ques années  auparavant  le  Gardien  du  Convent  des 
Cordeliers  de  Xaintes  nommé  Michel  Crellet,  con- 
damné par  l'Amiral  à  être  pendu  ,  lui  prédit  qu'il 
moarnj't  aiTailiné,  qu'il  feroit  jette  par  les  fenêtres  & 
enfuie  pendu  lui-même. 

Nota  ,  qu'on  porta  à  Catherine  de  MfdICIS  avec 
la  tête  de  l'Amiral  ,  une  cadette  où  éroient  les  ma- 
nuscrits de  l'Amiral  &  fur  tout  l'Hlftoire  de  Ton  rems 
Icrite  de  fa  main.  De  nos  jours  un  Partifan  aïant 
acheté  une  terre  qui  avoit  apartenu  aux  Colignis ,  y 
trouva  dans  le  parc  à  quelques  pieds  fous  terre ,  un 
coffre  de  fer  rempli  de  papiers  qu'il  fit  jetter  au  feu 
c©  m  me  n'étant  d'aucun  rapoit. 

De  Cawnont  jeune  enfant  tetonnante  axtnture,     (G) 

Le  jeune  Caumont  dont  il  eft  ici  queftion  >eft  1-e 
iimeux  Maréchal  de  la  Force  ,  qui  depuis  fc  fit  une  lî 
grande  réputation  &  qui  vécut  jufqu'à  l'âge  de  95. 
ans.    Mezerai  dans  fa  grande  hiftoiredit,  que  fon 

M  père 
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père,  Con  frère  &  lui  couchoient  dan?  Mi  même  !ft , 
eue  ion  père  &  Ton  frère  y  furent  manderez  &  qu'il 
4chapa  par  miracle,  &c.  C'eft  fur  la  toi  de  cet  Hi- 
ftorien  que  j'ai  mis  en  Vers  cette  avanture. 

Les  circonftances  dont  Mezerai  apuïe  fon  r:ctt;  ne 
rre  permettoient  pas  de  douter  de  la  vérité  du  fair, 
tel  qu'il  le  rapore  :  mais  depuis  Monfeur  le  Duc 
de  'a  Force  m'a  fait  voir  les  mémoires  Manufcnt^  de 
ce  même  Maréchal  de  la  Force  écrit  de  fa  propre 
main  ;  le  Matéchal  y  conte  ("on  avamure  tout  d'un 
autre  façon  -,  cela  fait  voir  comme  il  faut  fe  fier 
aux  Hiftoriens. 

VoLl  Us  partkuUrltcx.  curieufes  que  le  Maredal   de  la 
for:e  raconte  de  la  S.  Barthélémy. 

Deux  jours  avant  la  S.  Barthélémy  Je  Roi  avoit 
ordonné  au  Parlement  de  relâcher  un  officier  quietoïc 
nrifonnier  à  la  Conciergerie  ,  le  Parlement  n'en  ayant 
rien  fait,  le  Roi  avo>c  envoie  quelques-uns  de  les 
Gardesenfoncer  les  portes  de  la  prifon  &  tirer  de  for- 
ce le  prifonnier ,  le  lendemain  le  Parlement  vient  faire 
fes  remontrances  au  Roi,  tous  ces  Metteurs  avouant 
mis  leurs  bras  en  écharpepour  faire  voir  a  CHARLES 
IX  qu'il  avoit  eflropié  fa  Juftice  ,  tout  cela  avoit  fait 
beaucoup  de  bruit  ,&  au  commencement  du  maflacre 
on  perfuada  d'abord  aux  Huguenots  que  le  tumulte 
qu'ils  entendoient  venoit  d'une  fédition  excicee  dans 
le  peuple  à  l'occafion  de  l'affaire  du  Parlement. 

Cependant  un  maquignon  qui  avoit  vu  le  Duc  de 
SUISE  entrer  avec  des  fateilites  chez  l'Amiral  &  qui 
fe  elntantdans  la  foule  avoit  ete  témoin  de  1  aiiafnnac 
de  ce  Semeur ,  courut  auffitôt  en  donner  avis  au 
ac  **      °  Sieur 
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Sieur  de  Caument  U  Force  à  qui  il  avoit  vendu  dix 
chevaux  huit  jours  auparavant. 

La  Force  &  Tes  dwUx  fils  logeoient  au  Fauxbourg 
S.  Germain  auifi  bien  que  plufieurs  Calviniftes,  il  n'y 
avoit  point  encore  de  pont  qui  joignit  ce  Fauxbourg 
à  la  V.l'.e.  On  s'étoit  faifî  de  tous  les  Bateaux  par  or- 
dre de  la  Cour  ,  pour  faire  pafler  des  aflaflîns  dans 
le  Fauxbourg.  Ce  maquignon  fe  jette  à  la  nage  pafTe  à 
l'autre  bord  &  avertir  Mr.  de  la  Force  de  Ton  danger. 
La  Force  étoi:  déjà  forti  de  fa  Maifon  >  il  avoit  en- 
core le  tems  de  fe  fauver,  mais  voïant  que  fes  enfans 
ne  venoient  pas  il  retourna  les  chercher  ,  à  pei- 
ne eft-ii  rentré  chez  lui  que  les  afïàflîns  arrivent , 
un  nommé  Martin  à  leur  tète  ,  entre  dans  fa  Cham- 
bre ,  le  defarme  lui  &  fes  deux  enfans  &  lui  dit  avec 
des  fermens  affreux  qu'il  faut  mourir  ,  la  Force  lui 
propofa  une  rançon  de  deux  mille  écus  ,  le  Capitaine 
l'accepte  ,1a  Force  lui  jure  delà  pâ'er  dans  deax  jours, 
&  auflï-tèt  les  aflaffins  après- avoir  tout  pille  dans  la 
Maifon  ,font  me;tre  à  la  Force  &  à  Tes  enfans  leurs 
mouchoirs  en  croix  fur  leur  chapeaux  ,  leur  font  re- 
trouver ieur  manche  droite  fur  l'épaule  ,  c'étoit  la 
marque  des  meurtriers ,  en  cet  état  ils  leur  font  pafTer 
la  Rivière  &  les  amènent  dans  la  Ville,  le  Maréchal 
de  la  Force  allure  qu'il  vit  la  Rivière  couverte  de 
morts,  fom  père  ,  fon  frère  &  lui  abordèrent  devant 
le  Louvre  ,  là  ils  virent  égorger  plufieurs  de-  leurs  amis 
&  entr'autres  le  brave  de  Piles  père  de  celui  qui  tua 
en  duel  le  fils  de  Malherbe.  De- là  le  Capitaine  Mar- 
tin mena  Ces  prifonniers  dans  fa  maifon  ,  rue  des 
petits  Champs ,  fit  jurer  à  la  Force  que  lui  ni  (es  en- 
fins  ne  fortiroiem  point  de-là  avant  d'avoir  païé 
les  deux  mille  écus ,  les  biffa  en  garde  à  deux  foldats 
*y;fî:s,&  alla  chercher  quelqu'autres  Calviniftes  a 
M  i  mailacrer 
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ma/facrer  dans  la  Ville. 

L'un  de*  deux  Suirfes  touché  de  compaflion  offi-i: 
aux  prifonniers  de  les  faire  fauver.  La  Force  n'en 
voulut  jamaisrierj  faire,  il  répondit  qu'il  avoit  donné 
Ta  parole  &  qu'il  aimoic  mieux  rr.ourir  que  dry  man- 
quer, une  tante  qu'il  avoit  lui  avoit  trouvé  les  deux 
mille  écus  &  on  alioit  les  délivrer  au  Capitaine  Mar- 
tin ,  lori^ue  le  Comte  de  Goconas  (  celui-là  même 
qui  eut  depuis  le  col  coupé  )  vint  dire  à  la  Force  que 
îe  Duc  d'Anjou  demandoit  à  lui  parler,  auffi-tôt  il 
fit  defcendre  le  père  &  les  enfans  nue  têtefc  fansman- 
leau. '  ^  ^0rce  vit  bien  qu'on  le  menoit  à  la  mort ,  il 
îuivitCoconas  en  le  priant  d'épargner  Ces  deux  en- 
fans innocens.  Le  plus  jeune  âgé  de  treize  ans,  qui 
i'apeloit  Jacques  Nomp3r,  &  qui  a  écrit  ceci,  éleva 
la  voix  &  reprocha  à  ces  meurtriers  leurs  crimes,  en 
leur  difant  qu'ils  en  feroient  punis  de  Dieu.  Ceperv- 
dam  les  deux  enfans  font  menez  avec  leur  père  au 
bout  de  la  rue  des  petits  Champs  .  on  donne  d'abord 
placeurs  coups  de  poignard  à  Faîne  qui  syécrie,/>4  L 
mon  p«re ,  ha  !  mon  Dieu,  je  fuis  mort  ,  duns  le  même 
moment  le  pzre  tombe  percé  de  coups  fur  le  corps  de 
fon  fils.  Le  plus  jeune  couvert  de  Kur  fang  ,  mais  qui 
par  un  miracle  étonnant  n'avoit  reçu  aucun  coup  , 
eut  la  prudence  de  s'écrier  auffi  }e  fuis  mon  ,  il  fe  laifla 
tomber  entre  fon  père  &  fon  frère  ,  dont  il  reçût  les 
dernier;  foupirs  ,  les  meurtriers  les  croïant  tous  morts 
s'en  allèrent  en  difant  Jcs  voilà  bim  tous  trois  -,  quel- 
ques malheureux  vinrent  enfuite  dépouiller  les  corps , 
il  reftoit  un  bas  de  toile  au  jeune  de  la  Force,  un 
pauvre  marqueur  du  jeu  de  Paume  du  Verdelet  vou- 
lut avoir  ce  bas  de  toile ,  en  le  tirant  il  s'amufa  à  con- 
fiderer  le  corps  de  ce  jeune  enfant  ,  hélas  !  dit-il  , 
t*efl  bim  dommage ,  celui  ci  nef  %»*m  enfant ,  ynt  po»- 
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w/f-  ii.;voir  fût  ?  Ces  paroi'es  de  compaffion  obligè- 
rent le  petit  à  lever  doucement  la  rête  &  à  lui  dire 
tout  bas  je  ne  fuis  pas  encore  mort ,  ce  pauvre  homme 
lui  repondit  ,  ne  bot*gex,mon  infant ,  aytX»p*tiaKe  ,  fur 
le  foir  il  le  vint  chercher  ,  il  lui  dit  ,  Urezrvoi**  iU  ny 
font  plus  &  lui  mit  fur  les  épaules  un  méchant  mameau; 
comme  il  le  conduifoit,  quelqu'un  des  boureaux  lui 
demanda  qui  eft  ce  jeune  garçon  ,  c'efî  won  nere»  ,  lui 
dit-il,  qm  s'ejl  enyvre  ,  yous  voyex,  comme  il  s*efi  anom» 
modt  je  m'en  vais  tien  lui  donntr  k  fomt ,  enrln  le  pau- 
vre marqueur  le  mena  chez  lui  &  lui  demanda  30. 
ccus  pour  i 'j  récompenfe.  De-là  le  jeune  de  la  Force 
fe  tic  conduire  déguifé  en  gueux  ,  jufqu'à  l'Arf-*nal 
chez  le  Maréchal  de  Biron  fon  parent ,  Grand  Maîîre 
de  l' Ar  ilcie  ,  on  lecjcha  quelque-tems  dans  la  cham- 
bre des  riiles ,  enfin  fur  le  bruit  que  !a  Cour  le  faifoit 
chcicher  pour  s'en  défaire  ,  en  le  Ht  fauver  en  habit 
de  Page ,  fous  le  nom  de  Beaupuit. 

Le  Roi  Im  memt  au  milieu  des  bourtaux.  (H) 

CHARLES  TX.  avoir  eu  la  barbarie  de  tirer  lui- 
même  avec  une  arquebufe  fur  les  Huguenots  qu'il 
voïoit  fuir.  Plufîeurs  perfonnes  ont  entendu  conter 
à  M.  le  Maréchal  de  Telfé  que  dans  fon  enfance 
il  avoit  vu  un  vieux  Gentilhomme  âgé  de  plus  de 
cent  ans ,  qui  avoit  été  fort  jeune  dans  les  Gardes 
de  CHARLES  IX  il  interroga  ce  vieillard  fur  la  S. 
Barthélémy  ,  &  lui  demanda  s'il  étoit  vrai  que  ce 
Koi  eût  tiré  fur  les  Huguenots.  C'étoit  moi  ,  Mon- 
iteur ,  répondit  le  vieillard ,  qui  chargeois  fon  ar- 
quebufe. 

Henry  IV.  dît  publiquement  plus  d'une  fois  qu'- 
après U  S,  Barthélémy  ,  une  nuée  de  corbeaux  é:oit 
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venue  Te  percher  fur  le  Louvre  ,  &  que  pendant  fept 
nuits  le  Roi  ,  lui,  &  toute  la  Cour ,  entendirent  des 
gémifïèmens  &  des  cris  épouventables  à  la  même 
heure»  Il  racoatoic  un  prodige  encore  plus  étrange. 
Il  difôit  que  quelques  jours  avant  les  maffteres,  jouant 
aux  dez  avec  le  Duc  d*A.(ençon  &  le  DucdeGuife, 
il^vit  des  goûtes  de  fang  fur  la  Table,  que  par 
deux  fois  il  les  fit  efluïer  ,  que  deux  fois  elles  repa- 
rurent ,  &  qu'il  quitta  le  jeu  faifî  d'éflfroic 
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REMARQUES 

S  U  R    L  E 
TROISIEME  CHANT. 

Zefujet  orgueilleux  (rut  ramener  ces  tervs  ,         (A) 
O»  de  nos  premiers  Rois  les  lâches  defitndans, 

LE  Cardinal  de  Guife  avoit  dit  plus  d'u»e  rois 
qu'il  ne  mourroit  jamais  content  qu'il  n'eût  tenu 
la  tête  du  Roi  entre  fès  jambes  pour  lui  faire  une  cou- 
ronne de  Moine  :  Madame  de  Montpenfier  foeurdes 
Guifes ,  vouloir  qu'on  fe  fervit  de  Tes  cifeaux  pour  ce 
faint  ufage.  Tout  le  monde  connoit  la  devife  de 
HENRY  III.  ces  trois  Couronnes  ,  avec  ces  mot* 
manet  ukma  «xlo,  on  connoit  auffi  ces  deux  Vers 
Latins. 

g*»  dédit  ante  dits  ,  unam  abJJulit ,  altéra  nutat  * 

Tertia  tonforis  $Jl  fatitnda  manu. 

En  voici  une  traduction  que  j'ai  vue  dans  les  Ma» 
stufcriy  de  MonGeur  le  Premier  Préfident  de  Mefme* 

VALOIS  ,  g*i  les  Dames  naime  9 
Ve»*  Couronnes  poffecU , 
Bk»  tôt  fa  prudente  extrême 
Des  deux  ,  twne  lui  usa  i 
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i?anirt  va  tomber  cU  même, 
Grâce  à  fis  heureux  travaux  , 
XTne  paire  de  ciftaux  , 
î)oït  lui  donner  la  troifie'me, 

VALOIS  le  fit  lui  même  égorger  à  fa  v  »?.  (  B) 

Le  Duc  de  Guifc  fin  tué  un  Vendredi  vingr-troi- 
lîéme  Décembre  de  l'an  i  s88.  à  huic  heures  eu  matin. 
Les  Hifloriens  diftnt  qu'il  lui  prit  une  foibleflc  dans 
l'antichambre  du  Roi  ,  parce  qu'il  a  voit  pafié  la  nuit 
avec  une  femme  dé  la  Cour  (  c'éroit  Madame  de 
Noirmontier  félon  la  tradition  )  tous  ceux  qui  ont 
écrit  la  Relation  de  cette  aiort ,  difent  que  ce  Prince 
dès  qu'il  fut  entré    dans  la  Chambre  du   Confeil, 
commenta  à  foupçonner  fon  malh.ur  par  les  mou- 
vemens  qu'il  aperçut  :dfAubignérapcrte  qu'il  rencon. 
tra  d'abord  dans  cette  chambre,  d'Ejfinac  Arche- 
vêque de  Lion  ,  Ton  confident,  celui-ci  qui  en  même 
tems  fedouta  de  quelque  chofe ,  lui  dit  en  prefence 
de    Larcham  Capitaine  des  Gardes  ;  à  propos  d'un 
habit  neuf  que  le  Duc  portoit.  Cet  habit  tft  bien  léger 
au-   tems  qui  court  ,   votts    en  auriez  dû   prendre     ut* 
plw  fnuré  :  ces  paroles  prononcées  avec  un  air  de 
crainte  confirmèrent  celle  du  Duc  ,  il  entra  cependant 
par  une  petite  allée  dans  la  Chambre  du  Roi  >qui 
conduifoità  an  cabinet  dont  le  Roi  a\  oit  fait  con- 
damner la  porterie  Duc  ignorant  que  la  porte  fut 
murée  ,  levepour  entrer  la  tapiflerie  qui  la  couvroit  -, 
dans  le  moment  plufieurs  de  fes  Gafcons  qu'on  nom. 
moit  lesQuarante  cinq  le  percèrent  avec  de  poignards 
que  le  Roi  leur  avoit  distribuez  lui-même  ,  le;  meur- 
triers fe  nommoientla  Baitide.  Mcntfery  ,  S  Malin, 
S.  Godan  ,  S.  Capautel  ,  Halfrenas  ,  Herbeiade, 
avec   Lognac  leur  Capitaine. 
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Montfery  ,  ou  MonGvry  ,  ce  fut  celui  qui  donnt 
le  premier  coup,  il  futfuivi  de  Lognac,  de  la  Baf- 
tide  &  de  S.  Malin  qui  fe  jetterent  fur  le  Duc»- 

On  montre  encore  dans  le  Château  de  Blois 
une  pierre  de  la  muraille  contre  laquelle  il  s'apura 
en  tombant  &  qui  fut  la  première  teinre  àc  Ton  fang. 
Ceux  de  Lorraine  qui  pafTent  par  Blois  vont  baifer 
cette  piètre  ,  la  racknt  avec  un  coutea»  &  en  empor- 
tent précieufement  la  pouifiere. 

On  ne  parle  point  dans  le  Pocme  de  la  mort 
du  Cardinal  de  Guife  qui  fut  aulfi  tué  à  Blois  ,  il 
eft  aifé  d'en  voir  la  rai  cm  ,  c'eft  que  le  détail  de 
l'Hiftoire  ne  convient  point  à  l'unité  du  Pcfemc  , 
parce  que  l'intérêt  diminue  à  mefure  qu'il  fe  partage. 

C'eft  par  cette  raîfon  que  Ton  n'a  point  parlé  da 
Prince  de  COMDt'  dans  la  Bataille  de  Coutras  .afin 
de  n'arrérer  les  yeux  du  Le3;eur  que  fur  Henry  IV. 

Cttte  Grandeur  fians  bornes  à  fies  defirs  fi  chère  ,      (  C) 
Le  confiait  aifiement  it  U  perte  d'un  firere. 

On  lit  dans  la  grande  Hiftoire  de  Meterai ,  que  le 
Duc  de  Maïenne  fut  foupçonné  d'avoir  écrit  une 
Lettre  au  R«i  où  il  l'averrilToit  de  fs  défier  de  fon 
frère  :  ce  feul  foupçon  fuffit  pour  autori'er  le  cara- 
ctère qu'on  donne  ici  au  Duc  de  Maïenne,  cara* 
âere  fi  naturel  à  un  ambitieux  &  fur  tout  à  un  Chef 
de  Parti. 
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REMARQUES 

S  U  R     L  E 

QUATRIE'ME  CHANT. 

t^ilors  au  Vatican  r'gnoît  la  politique.  (A) 

ON   a  rois  exprès  ce  mot  alors  ,  afin  de  fermer  U 
bouche  aux  mal  intentionnel  qui  pouroientdjre 
eju'on  a  manqué  de  refpeCt  à  U  Cour  de  Rome* 

Cette  fiction  de  la  Politique  qui  fe  joint  a  la  Di£ 
corde  &  qui  emprunte  les  habits  de  la  Religion,  ne 
l'gnifie  autre  chofe  que  les  inrrgues  d^s  Lfpagnols  & 
cres  Ligueurs  auprès  du  Pspe,  il  n'v  a  \  refque  pet- 
Tonne  en  Europe  qui  ne  fâche  que  leus  artifices  en- 
gagèrent U  Cour  de  Rome  a  fe  déclarer  contre  la 
France.  Le  Pape  peut  être  confideré  comme  le 
Chef  de  l'Eglife  ,  alors  on  ne  peut  avoir  qu'un  nfpefr 
fans  bornes  pour  la  fainteté  de  ion  caractère,  &  une 
foumilHon  profonde  pour  fes  décidons  ;  mais  comme 
Prince  Temporel,  il  a  desin  érêts  temporels  à  mé- 
nager ,  c'eft  un  Prince  qui  a  befoin  de  politique  pour 
faire  la  guerre  &  la  paiv.  Ainfï  SlXTE  V.  donna 
de  l'argent  à  la  Ligue  ,  &  GREGOIRt  XIV.  lui  don- 
na auiîï  de  l'argent  &  des  croupes. 

Elle  éfelle  à  grands  cris  tous  ces  fpeflres  aujlerts,    (B) 
Dtkur  joug  rigoureux  efcUres  yelvntairts* 

Dès 


De?  que  Henîrv  IIl,  parut  devant^  Paris  ,  U 

plupart  des  Moines  endoirers.nt  ia  cuiraiie  &  firent  la 
Garde  avec  les  autres  Bourgeois  :  cependant  cet  en- 
droit du  Poëme  défîgne  plus  particulièrement  la  fa« 
meufe  Proceifîon  de  la  Ligue,  où  douze  cens  Moi- 
nes marchèrent  arme?  dans  Pari*  ,  aiant  Guillaume 
Rofe  Evêque  de  Senlis  à  leur  tête  Cette  ProceiOon 
-euravaginre  ,  que  l'on  apella  à  Paris  la  drôlerie  ,  fe 
rit  en  ifgo.  Ce  fut  à  cetre  belle  cérémonie,  qu'un 
Moine  qui  avoit  maiheureufement  un  moufquet  char- 
gé à  balles ,  tua  un  Aumônier  du  Cardinal  Ca ïetan  , 
dans  le  Carrotfe  de  ce  Légat  qui  s'écoit  arrêté  au 
bout  du  pont  Nôtre- Dame  pour  voir  pafiër  cette 
mafeirade.  L'Auteur  du  Caroiicon  a  tranfporté 
cette  ProcefHon  en  1593. 3uv:  *--^s  ^e  'a  I-'oae  ^ 
par  la  même  liberté  on  la  place  dans  ce  Poëme  fous 
HENRY"  III.  en  ijSq.  félon  la  règle  ,  qui  veut  qu'un 
Poëce  épique  dans  l'arrangement  ci  js  évenemens  ,  ait 
plus  d'égard  à  l'ordonnance  de  (on  deiTein  qu'à  l'e- 
xacte vérité  de  l'Hiftoire, 

Ze  yerttieitx  de  The»  ,  Mole  t  S  carton ,  Bayul,   (C) 

xArwlot ,  BUncmtnil  &  youA  jeune  Longueliil. 

Le  de  Thou  dont  il  eft  parlé  ici ,  eft  Auguftin 
de  Thou  II.  du  nom  ,  oncle  del'Hiftorien  ,  il  eut  la 
Charge  de  Préfident  du  fameux  Pibrae  en  1585. 

Mole  ne  peut  are  que  Edouard  Mole  ,  Confeiller 
au  Parlement,  mort  en  1654.  le  Scaron  dont  il  eft 
ici  parlé,  étoit  grand  père  du  fameux  Scaron  fi  con- 
nu par  fes  Poëfies ,  Bailleul  étok  oncle  du  Sur-In- 
tendant des  Finances.  On  ne  connoit  d'Amelot ,  fî- 
non  qu'il  étoit  Confeiller  en  cette  année ,  &  de  la 

maifon 
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«aifon  de  Robe  qui  perte  Ton  nom. 

Bhncmenil  Pré  fuient  à  Morikr.     C'était  Nicolas, 
Poitier  de  Novion  ,il  fe  nommoic Elancmenil  à  caufe 
de  la  terre  de  ce  nom  qui  depuis    tomba  dans    la 
maifon  de  Lamoignon  ,  par  le  mariage  de  fa  petite 
fille  avec  le  Président  de  Lameignon. 

Nicolas  Potier  ae  fut  pas  à  la  vérité  conduit  à 
la  BafUlle  avec  les  autres  merrbres  du  Parlement. 
Car  il  n'étoit  pas  venu  ce  jour- là  à  la  grande 
Chambre  ;  mais  il  fut  depuis  emprifonné  au  Louvre 
dans  le  tems  de  la  mort  de  Briffon  -,  en  voulut 
lui  faire  le  même  traitement  qu'à  ce  P  rendent.  On 
l'aceufoit  d'avoir  une  correfpondance  fecrette  avec 
HENRY  IV.  les  Seiz.e  lui  firent  fon  procès  dans 
les  formes,  afin  de  mettre  de  leur  côté  les  aparences 
<3e  la  juftke  &  de  ne  plus  effaroucher  le  peuple 
par  des  exécutions  précipitées  que  l'on  regardoit 
comme  des  aiTaiîinats. 

"Enfin  comme  Blancmenil  alloit  être  condamné 
à  être  pendu  ,  le  Duc  de  Maïenne  revint  à  Paris. 
Ce  Prince  avoit  eu  toujours  pour  Blancmeniî  u«e 
vénération  qu'en  ne  pouvoit  refufer  à  fa  vertu  ;  il 
si  la  lui-même  le  tirer  de  prifon  ,  k  prifonflier  fe 
jetta  à  fes  pieds,  &  lui  dit,  Monfeigneur,  je  vous 
ai  obligation  delà  vie  ,  mais  j'ofe  vous  demander 
un  plus  grand  bien- fait  ,  c'eft  de  me  permettre  de 
me  retirer  auprès  de  HENKY  IV.  mon  légitime 
Roi  ,  je  vous  reconnoitrai  toute  ma  vie  pour  mon 
bienfaiteur  ;  mais  je  ne  puis  vous  fervir  comme  mon 
IMaitre,  le  Duc  de  Maïenne  touché  decedifeours 
le  releva  ,  l'embrafTa  ,  &  le  renvoya  à  HENKY  IV. 
le  récit  de  cette  avamure  avec  l'interrogatoire  de 

Blanc- 
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Blancmenil,  font  encore  dans  les  papiers  de  M. te 
Préfideat   de   Novion  d'aujourd'hui. 

Buifi  le  Clerc  avoit  été  d'abord  tireur  d'armes 
&  enfuite  Procureur  quand  le  hazard  &  le  mal- 
heur des  tems  l'eut  mis  en  quelque  crédit  ,  il  prit 
le  furnom  de  Bufîi  comme  s'il  eut  été  au(fi  redou- 
table que  le  fameux  Bufii  d'sfmboife,  il  fe  faifoitauffi 
.nommer  Buffi  Grande  Puifiance  :  on  l'apella  k 
Grand  Penitentier  du  Parlement  ,  parce  qu'il  faifok 
jeûner  à  U  Baftille  les  Magiftraw  ^u'il  y  lYOic  «h 
fer  met, 
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REMARQPES 

SUR. 
LE  CINQUIEME  CHANT. 

Ceux  qui  de  Dominique  ont  cmbraffé  U\yie.     (A) 

DOminiqae  ni  à  Cahorra  en   Arragon  fonda 
les  Dominicains  en  uij. 

Clément  dam  fa  retraite  ayoit  des  fon  jeune  âge ,     (B) 
Porte'  les  noirs  accès  d'une  vert»  fauvage. 

Jacques  Clément  étoit  natif  de  Sorbonne  Village 
auprès  de  Sens ,  il  étoit  âgé  de  14.  ans  &  demi ,  & 
venoit  de  recevoir  l'Ordre  de  la  Pretrife  lorfqu'il 
commit  Ton  parricide. 

La  fi&ion  qui  règne  dans  ce  cinquième  Chant,  & 
qui  peut-être  pourra  paro'itre  trop  hardie  à  quelques 
Le&eurs  n'eft  point  nouvelle.  La  malice  des  Li- 
gueurs &  le  fanatifme  des  Moines  de  ce  tems  fit  palier 
pour  certain  dans  l'efprit  du  peuple  ,  ce  qui  n*eft  ici 
qu'une  invention  du  Poète. 

On  imprima  &  on  débita  publiquement  une  Re- 
lation du  martyre  de  frère  Jacques  Clément ,  dans 
laquelle  on  alTuroit  qu'un  Ange  lui  avoit  aparu  & 
lui  avoit  ordonné  de  tuer  le  Tiran  en  lui  montrant 

une 
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une  cpée  nue,  il  eft  refté  depuis  un  foupçon  dans  le 
public  ,  que  quelques  confrères  de  Jacques  Clemenc 
abufant  delà  fcbibkiTe  de  ce  miferable  ,  lui  avoienc 
eux-mêmes  parlé  pendant  la  nuit ,  &  avoient  aifé- 
ment  troublé  fa  tète  échauffée  par  le  jeûne  &  par  la 
fuperftition.  Quoiqu'il  en  (oit  Clément  fe  prépara 
au  parricide  comme  un  bon  chrétien  au  Martyre 
par  les  mortiheations  &  paria  prière,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  eue  de  la  bonne- roi  dans  Ton  crime  , 
c*eft  pourquoi  on  a  pris  le  parti  de  le  reprefenter  , 
plutôt  comme  un  efprit  toible  féduit  par  fa  (impli- 
cite ,  que  comme  un  fcelera:  déterminé  par  Ton  mau- 
vais penchant . 

Jacques  Clément  fertit  de  Paris  le  dernier  Juillet 
1589.  &  fut  amené  à  S.  Clou  par  la  Guéle  Procureur 
Générât  Celui-ci  qui  foupçonnoit  un  mauvais  coup 
de  la  par:  de  ce  ISloine  ,  l'envoya  épier  pendant  la 
nuit  dans  l'endroit  où  il  étoit  retiré.  On  le  trouva 
dans  un  profond  fommeil  ,  Ton  Bréviaire  étoit  auprès 
de  lui  ouvert  &  tout  gras,  au  Chapitre  du  meurtre 
c'Holopherne  par  Judith.  On  a  eu  foin  dans  le 
Poème  de  prefenter  l'exemple  de  Judith  à  Jacques 
Clément  ,  à  l'imitation  des  Prédicateurs  de  la  Ligue, 
qui  fe  fervoient  de  l'Ecriture  Sainte  pour  prêcher  le 
parricide. 

iSi  ces  mots  l'impitoyable  mort ,  (C) 

Lui  coup  la  parole  &  tirmine  fou  fort , 

HENRY  IïI.  mourut  le  Jeudi  troifiéme  jour 
cVAouft  à  deux  heures  du  matin,  prefque  tous  les 
Hiftoriens  ont  écrit  qu'il  mourut  dans  la  maifon 
de  Jérôme  de  Gsndy  dans  la  même  chambre  où  il 
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avoit  pris  avec  Ton  frère  la  réfoîueîon  de  mafifacrer 
les  Huguenots  à  la  S.  Barthélémy  ;  cela  eft  très- 
faux,  car  la  malheureufe  journée  de  S.  Barthélé- 
my arriva  en  157*,.  alors  la  maifon  apartenoità  utï 
Bourgeois  nommé  Chapelier,  Catherine  de  Me- 
DICis  l'acheta  en  1577.  &  la  donna  à  la  femme 
de  Jérôme  de  Gondy  qui  la  fit  rebâtir  :  par  con* 
féquent  il  eft  impoifible  que  HENRY  III.  foit  morï 
dans  la  chambre  ou  il  av-oit  tenu  le  Confeil  de  te 
S,  Barthélémy-, 


&emarv 
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REMARQUES 

SUR 
LE  SIXIEME   CHANT. 

LE  Lecteur  judicieux  voit  bien  qu'on  a  été  dans 
l'obligation  îndifpenfable  de  mettre  dans  un 
fonge  toute  la  hcrion  de  ce  (ixiéme  Chant  ,  qui  fans 
cela  eut  paru  trop  infoutenable  dans  nôtre  Religion. 
On  a  donc  fupofé  (  &  la  Religion  Chrétienne  le 
permet  )  que  Dieu  qui  nous  donne  toutes  nos  idées 
&  le  jour  &  la  nuit ,  fait  voir  en  fonge  à  Henry 
IV.  les  évenemens  qu'il  prépare  à  la  France  &  lui 
montre  les  fecrets  de  fa  providence  fous  des  emblè- 
mes allégoriques  ,  ce  qu'on  expliquera  plus  au  long 
dans  le  cours  des  Remarques. 

La   fur  un  Trône  d'or  CHARLEMAGNE   O-  ClO- 
V1S.  (A) 

Il  ne  s'agir  pas  d'examiner  dans   un    Pocme  (î 
Ciovis  &  Charlemacne  »  François  I. 

CHaRLFs  V.   &c.  font  des   faints.    il  fuffit  qu'ils 
ont  été  de  Grands  Rois  &  que  dans  nô:re  Religion 
on  doit  les  fupofer  heureux  3  puifqu'ils  font  morts  en 
.Chrétiens. 

tsà  h:lh  a»  milieux  d'eux  cette  t'IUjîre  rfmaxon* ,     (B) 

Voici  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  raifonnable  fur  cette 

N  $  cé'e- 


célèbre  Bile ,  **eft  Monftrelec  Auteur  contempûrabtf 
qui  parle. 

En  Tan  5418.  vint  devers  le  Roi  CHARLES  de 
"France  à  Chinon  où  il  fe  tenoit  une  pucelle  ,  jeune 
£lle  âgée  de  vingt-ans  nommée  Jeanne  ,  laquelle 
étoit  vêtue  &  habillée  en  guife  d'homme  &  étoit  née 
des  parties  entre  Bourgogne  &  Lorraine,  d'une 
ville  nommée  Droimi ,  à  prefent  Dontremi ,  affefc 
prèsde  Vaucouleur  ,  laquelle  pucelle  Jeanne  fur  grand 
efpaee  de  tems  Chambrière  en  une  Hôtellerie  & 
étoit  hardie  de  chevaucher  chevaux  ,  les  mener  boire 
&  faire  telles  autres  apertifes  &  habileté*  que  jeu- 
nes Mlles  n'ont  point  accoutumé  de  faire  ,  &  fut  mife 
à  voye  &  envoyée  devers  le  Roi ,  par  un  Chevalier 
nommé  Meffire  Robert  de  Baudrencourt  CapitaiRS, 
de  par  le  Roi  de  Vaucouleur  ,  &c  • 

On  fait  comment  on  fe  fervit  de  cette  fille  pour 
ï'animer  le  courage  des  François  qui  avoient  befoin 
d'un  miracie  ;  il  fuffit  qu'on  l'ait  crue  envoyée  de 
Dieu  ,  pour  qu'un  Foc  te  foit  en  droit  de  la  placer 
dans  le  Ciel  avec  les  Héros.  Mezeray  dit  tout  bon- 
nement que  5.  Michel  le  Prince  de  la  milice  ctkfîe  3 
aparut  à  cette  fille,  Sec.  Quoiqu'il  en  foit,  fi  les 
François  ont  écé  trop  crédules ,  fur  la  pucelle  d'Or- 
léans ,  les  Anglois  ont  été  trop  cruels  en  U  faifant 
brûler  ,  car  ils  n'avoient  rien  à  lui  reprocher  que  fon» 
courage  &  leurs  défaits* 


&emar«* 
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REMARQJJES 

SUR 

LE  SEPTIEME  CHANT.- 

Sancy  brave  Guerrier,  Minijire ,  Magijirat ,  &c.    (A} 

""^T  Icolas  de  Harlai  de  Sancy  fut  fucceflîvemerrt 
JJN  Confeiller  du  Parlement,  Maître  des  Requê- 
tes  ,  Ambafladeur  en  Angleterre  ,  &  en  Allemagne, 
Colonel  General  des  Sutffés ,  premier  Mettre  d'Hô- 
tel du  Roi,  Sur-Intendant  dés  Finances,  &  réunît 
ainfî  en  fa  perfonne,  le  Miniftere  ,  la  Magistrature  & 
le  Commandement  des  armes,  il  étoit  fils  de  Robert 
de  Harlai ,  Confeiller  au  Parlement,  &  de  Jacqueline 
de  Morvilliers ,  il  naquit  en  1546»  &  mourut  en  1619, 

N'étant  encore  que  Maître  des  Requêtes ,  il  fe 
trouva  dans  le  Confeil  de  Henry  III.  lorfqu'on 
délibéroit  fur  les  moyens  de  foutenir  la  Guerre  contre 
la  Ligue  ,  il  propofa  de  lever  une  Armée  de  Suiffes. 
Le  Confeil  qui  favoir  que  le  Roi  n'avoit  pis  un  foK 
fe  mocqua  de  lui,  Menteurs,  dit  Sancy,  fwifque  de 
tous  ceux  qui  ont  reçu  du  Roi  tant  de  bienfaits  ,  il  M 
$en  trouve  pas  un  qui  >e ville  le  feeourir  ,  fe  vous  dcclafe 
que  ce  fera  moi  qui  lèverai  cette  armée.  Cn  lui  donnra 
fur  le  champ  la  Commitfîon  &  point  d'argent,  &  il 
partit  pour  la  Suifie  :  jamais  négociation  ne  fut  fa 
frnguliere  \  d'abord  il  perfuadj  aux  Genevois  &  aïx 
Suifles  de  faire  la  Guerre  au  Due  de  Savoye  con-*- 

jointemeni 


jointement  avec  la7rance,il  leur  promit  de  la  Ca- 
valerie qu'il  ne  leur  donna  point,  il  leur  fit  lever  dir 
nulle  hommes  d*In£àmerie  &  les  engagea  de  plus  à 
donner  cent  mille  écu»,  quand  ii  fê  vira  la  tète  de 
cettearmée,  il  prit  quelques  Places  au  Duc  de  Savoye, 
enfuite  il  i'çût  tellement  gagner  les  SunTes,  qu'il  en- 
gagea l'armée  à  marcher  au  fecouis  du  Roi.  Ainft 
on  vit  pour  la  première  fois  lesSâiflfes  donner  des 
hommes  &  de  l'argent. 

Sancy  dans  cène  négociation  dépenfa  une  partis 
de  fes  biens ,  il  mie  en  gage  Tes  pierreries  &  entr'au- 
très  ce  fameux  Diamant  nommé  le  bancy ,  qui  eft  à 
prefent  à  ia  Couronne. 

Ce  Diamant  qui  paflTôït  pour  le  plu^  beau  de  l'Eu- 
rope, avoir  d'abord  apartenu  au  malheureux  Roide 
Portugal  ,  Don»  Antoine  thiflé  de  fon  païs  par 
PHJLIPPFS  II.  Doai  Antoine  s'étoit  réfugié  en 
France  ,  n'aïant  pour  tout  bien  qu'une  felle  garnie  de 
pierreries  &  un  petit  corîre  dans  lequel  il  y  avoit 
quelques  Djamans  -,  celui  dont  il  eit  queltion  eft  un 
Diamant  alleï  large  qu'il  iré:oir  à  on  chipeau  & 
qu'il  aimoit  beaucoup  ,  ce  fut  celui  dont  il  fe  défit  le 
dernier  ,  il  le  mit  en  gage  entre  les  mains  de  Sancy  , 
qui  lui  prêta  quarante  milie  francs  fur  ce:  e.'fet.-  le  Roi 
n'étant  point  en  état  de  rendre  cette  fomme,  le  Dia- 
mant demeura  à  Sancy  qui  fut  honteux  d'avoir  pour 
une  fomme  fi  modique  une  pièce  d'un  fi  grand  prix. 
Ilenvoïa  vingt  milie  écus  au  Roi  Dom  Antoine  & 
eut  pu  même  en  donner  davantage. 

Sancy  étant  Surintendant  des  Finances  fous 
HfNRY  IV.  fut  difgracie  u  raport  deM.deThou, 
parce  qu'il  avoit  dit  à  la  puchefle  de  Leaufort  c\uq 
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Tes  eufanî  ne  Croient  jamais  que  des  fils  de  P".  I!  y  a 
plus  d'aparence  que  le  Roi  luiôta  les  Finances ,  parce 
qu'il  s'accommodoit  beauboup  mieux  de  Rofni.  San- 
cy  même  ne  fut  peint  difgracié  ,  puifque  le  Roi  en 
1604.  le  nomma  Chevalier  de  l'Ordre, 

Il  s'étoit  fait  Catholique quelque-tems  après  HENRI 
IV.  difant  qu'il  taloit  être  de  la  Religion  de  Ton 
Prince.  C'eft  fur  cela  que  d'Aubigné  qui  ne  l'aimcit 
pas  compofa  l'ingcnieufe  5fc  mordante  Satire  intitulée- 
la  Confeffioa  de  Sancy. 

Que  yoîs-je  an  moment  même  une  main  inconnut  ,  (By 
Frapjx  '«  Gravi  HENRY  d'une  atteinte  imçre'yit?. 

C«  ne  fut  point  a  Ivry,  ce  fut  au  combat  c?Au- 
male  que  HfNRï  IV.  fut  bielle  ,  il  eut  la  bonté  de* 
puis  de  mettre  le  foldac  cjui  l'avoit  bleffé  dans  fes 
Gardes. 

Le  Le&eur  s'aperçoit  bien  fans  doute  que  l'on 
n'a  pas  pu  parler  de  tous  les  combats  de  HfcNR  Y  le 
Grand  ,  dans  un  Poé'me  oii  il  faut  obferver  l'unité 
d'a&ioa.  Ce  Prince  fut  bleffé  à  Aumale  ,  il  fauva 
la  vie  au  Maréchal  de  Bircn  à  Fontaine  Françoife  ; 
ce  font  là  des  évenemens  qui  mérit«nt  d'être  mis  es 
eeuvre  par  le  Poète  »  mais  il  ne  peut  les  placer  dans 
les  terns  où  ils  font  arrive!  ,  il  faut  qu'il  rafTembls 
autant  qu'il  peut  ces  actions  réparées  ?  qu'il  les  mette 
dans  la  même  époque  ;  en  un  mot  qu'il  compofe  un 
tout  de  diverfes  parties,  fans  cela  il  eft  abfolument 
impoffible  de  faire  un  Poé'me  Epique  fondé  fur  un& 
Hiftoire. 

HENRY  IV.  ne  fut  donc  point  bleffé  à  Ivry  , 

mais- 


mais  il  y  Courue  un  grand  rifque  de  fa  vie,  il  fut 
même  envelopé  de  trois  cornettes  Vvalonnes  &  y 
auroit  péri  s'il  n'eut  été  dégagé  par  le  Maréchal 
d'Aumom  &  par  le  Duc  de  la  Trimoiïilie  , les  liens 
le  crurent  mort  quelquê-tems ,  Si  jetterent  de  grands 
cris  de  joïi  quand  ils  le  virent  revenir  l'epée  à  W 
main  tout  couvert  du  fang  des  ennemis. 

Je  remarquerai  qu'après  la  bleflure  du  Roi  à  Au- 
maie,  Duplelîis-Mornai  lui  écrivit  ,  SlRF,  y  oui  eve-i, 
ajje%.fait  C/4lexaiidre  ,  il  eji  tirns  que  vous  fafihx.  U 
Cenar  ,  c'efi  à  nous  à  mourir  pour  V.  M.  &  vetts  efî 
gloire  à  vous  ,  Sj&E  ,  de  vivre  pour  tsens ,  O  j'efe  y  ont 
dire  ^ue  ce  vws  ejl  érveh"* 

Il  n'y  a  point  de  Remarques  fur  le 
huitième  CHANT. 


REMARQUES 

SUR 

LE  NEUVIEME  CHANT. 


IL  y  aura  fans  doute  des  Lecteurs  qui  feront  é- 
tonnez.  de  la  fupreffion  de  p  ufieurs  évenemens 
confidérables  dans  le  neuvième  Chant ,  &  de  quel- 
ques dérangemens  de  cronoîcgie  qu'ils  y  trouveront, 
cette  matière  mérite  d'être  cciaircie. 

Ce  Chant  Contient  trois  faits  principaux,  i.  les 
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Etats  de  Paris,  r.  le  Gége  de   cette  Ville  &  7.  .la 
converlion  de  HENRY  IV.  qui   attira  ia  réduction 
de  Paris. 

Selon  la  vérité  de  l'Hiftoire  ,  HENRY  le  Grand 
aîfiéga  Paris  quelquetems  après  la  Eatai!le  d'ivry  ea 
1590.  au  mois  d'Avril.  Le  Duc  de  Parme  lui  rîc 
lever  le  fiége  au  mois  de  Septembre  >  la  Ligue  long» 
tems  après  en  if9$.  Afiembla  ies  Etats  pour  élire  un 
Roi  à  la  place  du  Cardinal  de  BoilRBON  qu'elle 
avoic  reconnu  fous  le  nom  de  CHARLHS  X.&  qui 
étoit  mort  depuis  deux  ans  &  demj  ,  enfin  fur  la  ha 
de  ia  même  année  1  ç 9 5 .  au  mois  de  Juillet ,  le  Roi  rit 
Ton  Abjuration  dans  S.  Denis  &  n'entra  dans  Paris 
qu'au  mois  de  Mars  IJ94. 

De  tous  ces  évenemens  on  z  iuprime  l'arrivée  du 
Duc  de  Parme  &  le  prétendu  régne  de  Charles  Car- 
dinal de  BOURBON  ,  il  elt  aifé  de  s'apercevoir  que 
faire  paroitre  le  Duc  de  Parme  fur  la  fcene  ,  eût  été 
avilir  HENRY  IV.  le  Héros  du  Focme ,  &  agir  pré- 
cifement  contre  le  but  de  l'ouvrage  ,  ce  qui  feroit  une 
faute  impardonnable. 

A  l'égard  du  Cardinal  de  ROURBON  ,  ce  n'étofc 
pas  la  peine  de  bletîer  l'unité  fi  efientieile  dans  tout 
ouvrage  Epique  en  faveur  d'un  Roi  en  peinture  tel 
que  ce  Cardinal,  il  feroit  au(G  inuti'e  dans  le  Poè- 
me qu'il  le  fut  dans  le  parti  de  la  Ligue.  En  un  mGt 
on  pafle  fousGlence  le  Duc  de  Parme  parce  qu'il  étoit 
trop  grand,  &  le  Cardinal  de  BOURBON  parce  .qu'il 
étoit  trop  petit  ;  on  a  été  obligé  de  placer  les  Etats 
de  Paris  avant  le  fiége,  parce  que  (î  on  ks  eût  mis 
dans  leur  ordreî",  on  n'auroit  pas  eu  les  mêmes  occa- 
(îcns  de  faire  paroître  la  vérité  du  Héros,  on  n'au- 
roit pas  pu  lui  faire  donner  des  vivres  aux  AiTiégez  , 
&  le  faire  aulfi-tôt  récompenfer  de  fa  génerofîté, 
D'ailleurs^les  Etats  de  Paris  ne  font  point  du  nombre 
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àcs  éveneraens  qu'on  ne  peut  déranger  de  leur  point 
xronologique,  la  Pocfie  permet  la  tranfpofition  de 
tous  les  faits  qui  ne  font  point  écarte*  les  uns  des  au- 
ties  d'un  grand  nombre  d'années  &  qui  n'ont  entr'eux 
aucune  liaifon  néceflaire.  Par  ex«mple  ,  je  pourrois 
fans  qu'on  eût  rien  à  me  reprocher,  faire  HENRY 
IV.  Âmoure""  de  Gabrielle  d'Ecrées  du  vivant  de 
HENRY  III.  parce  que  la  vie  &  la  mort  de  HENRY 

III.  n'ont  rien  de  commun  avec  l'amour  deHENRY 

IV.  pour  Gabrielle  d'Etrées. 

Les  Etats  de  la  Ligue  font  dans  le  jneme  cas  par 
raport  au  fïége  de  Paris,  ce  font  deux  évenemens  ab- 
solument indépendans  l'un  de  l'autre.  Ces  Etats 
n'eurent  aucun  effet ,  on  n'y  fît  nulle  réfolution  ,  ils 
ne  contribuèrent  en  rien  aux  affaires  du  parti,  le  ha- 
sard auroit  pu  les  aflembler  avant  le  fiége  comme 
après ,  &  ils  font  bien  mieux  placez  avant  le  fiege 
dans  le  Poème  ;  de  plus  il  faut  confidérer  qu'un  Poè- 
me Epique  n'eft  pas  une  Hiftoire ,  on  ne  faureic 
trop  prefenrer  cette  règle  aux  Lecteurs  qui  n'en  fc^ 
xoient  pas  inftruits» 

£oin  ces  rimeurj  craintifs  dont  Tefprit  phlegmatique  ; 
Carie  dans  fe s  fureurs  un  ordre  didaflique  ; 
Qui  chantant  d'un  He'ros  les  exploits  tdatans- , 
Maigres  Hijiorims  fuivront  tordre  des  tems  -, 
II  nofent  un  moment  perdre  un  fu]et  de  vue  , 
Pour  prendre  drle  il  faut  que  Hflefait  rendue  ; 
3Et  que  leurs  Vers  exailrs  ainfi  que  Mex&raj  , 
uA*t  fait  tmbtr  déjà  les  remparts)  dt  Courir Ay  ,.&€. 

Fî  N; 

Poè'fie* 
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POESIES 

DIVERSES 

DE  MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE. 

T  '0  D  E  fuivAnte  fut  fréfentee  à  l'Académie 
*—'Françotfè  en  17 1 4.  au  Jujtt  du,  }rœu  de  Louis 
XI II.  que  Louis  XIV.  venait  d'accomplir,  en 
faifant ■•  conjiruire  l'Autel  de  Nôtre- Dame  de  Paris. 
La  pièce  de  M.  de  VOLTAIS.E  ne  remporta  peint 
le  prix  ,  F  Académie  la  mit  au  de  fous  de  celle  <U 
ÏAbbk  du  Ja&ri  ,  que  le  public  trouva  /rèx- 
m auv ai Je  quand  elle  parut  Cr  qui  commence  far 
ces  trois  Vers , 

Enfin  le  Jour  paroit,  ou  le  Saint  Tabernacle 
D'Ornemens  enrichi  nous  offre  un    leat*  fpe&acîe  , 
Lt  Mort  ravit  un  Roi  plein  d'wn  projet  fi  beat». 


**8  . 

V  Académie  ne  tapirçât  point  dt  tous  Us  défauts 
de  celte  pièce  qui  tfi  tus- flatte  &  ou  l'on  trouve 
des  Pôles  glacez  Cr  des  Pôles  brûlans  & 
jugea  4  propos  de  la  couronner. 

Voyez^tt  néciieil  de  l'Académie  1714.  chez^ 
Coignard  ;  faut-il  s'étonner,  que  ceux  qui  ont  du, 
talent  pour  les  Vers  ,  ne  veuillent  plus  cempojer 
pour  les  prix  de  ï  Académie  \ 

ODE. 

DU  Roi  des  Rois  la  voix  puiffante  > 
S'eft  fait  entendre  dans  ces  lieux  2. 
L'or  brille  ,  la  toile  eft  vivante  , 
Le  marbre  s'anime  à  mes  yeux. 
Preftreftes  de  ce  Sanctuaire  , 
La  Paix  ,  la  Pieté  fîncere  , 
La  Foy  fouveraine  des  Rois  , 
Du  Très-haut  fille  immortelles  , 
Raffemblent  en  foule  autour  d'elles 
Les  Arts  animez  par  leurs  voix. 

O  Vierges  compagnes  des  Jufles; 
Je  vois  deux   Héros  *  profternez 
Dépouiller  leurs  bandeaux  auguftes 
Par  vos  raains  tant  de  fois  ornez  ; 
Mais  quelle  puhTance  celefte 
Imprime  f«r  leur  front  modefte 

*  Les  Statues  de  Louis  XIII,  O  dt  LOuIS  XIV. 
font  aux  deux  (otarie  Td*kV 
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Cette  fuprême   Majefte  ? 
Terrible  &  facré  cara&ere, 
Dans  qui  l'oeil  étonné    révère 
Les  traits  de   la  Divinité. 

L'un  voua  ces  pompeux  portiques  i 
Son   fils  'vient  de  les   élever. 
O  que  de  projets  héroïques 
Seul  il  eft  cligne   d'achever  ! 
C'eft  lui  c'eft  ce  Sage  intrépide 
Qui  triampha  du  fort  perfide 
Contre  fa   vertu  conjuré  , 
Et  de  la  Difcorde  étouffée 
Vient  drefier   un  nouveau   trophée 
Sur  l'Autel  qu'il  a  confacré.    * 

Tel  autrefois  la   Cité  fainte , 
Vît   le  plus  fage  des  mortels, 
Du  Dieu  qu'enferma  fon  enceinte 
Drefl'er  les  fuperbes   Autels. 
£a  main  redoutable  &  chérie 
Loin  de  fa  paifible  patrie 
Ecartoit  les  troubles  affreux  , 
Et  fon  autorité  tranquille 
Sur  un  peuple   à  lui   feul  docile  t 
Faifoit  luire  des  jours  heureuï. 

O  toi  cher  à  notre  mémoire  ; 
Puifque  Louis  te  doit  le  jour  , 
Defcend  du  pur  fein  de  la   gloire , 
Des  bons  Rois  immortel  féjour  j 

O  z  Revien 

*  La   Paix  de  F  Empereur  faitt  dans  U  ttms  ?«e  U 
Chœur  a  été  acheyé, 
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iRevien   fur  ces  rives  illuftres , 
Où  t'on  fils  depuis  tant  de  luftres 
Porte  t'on  Sceptre  dans  Tes  mains  : 
Reconnois-le  aux  vertus  fupreroes  f 
Quj  ceignent  de  cent  diadèmes 
Son  front  refpe&able  aux  humains. 

Vien  ,  l'Hérefïe  infinuame  3 
Le  Duel  armé  par  l'Aâfront, 
La  Révolte  pâle  &  fanglante 
Ici  ne  lèvent  plus  leur  front. 
Tu  vis  leur  cohorec  effrénée , 
De  leur  haleine  empoifonnée  , 
Souffler  leur  r«ge  fur  tes  Lis. 
Leurs  dents,  leurs  flèches  font  brifees, 
&  fur  leurs  têtes  ccrafées 
Marche  ton  invincible  fils. 

Vien  fous  cette  voûte  nouvelle  , 
De  l'Art  ouvrage  précieux  ; 
Là  brûle  allumé  par  fon  zélé 
I-'£ncens  que  tu  promis  aux  Cieux. 
Offre  au  Dieu  que  Ton  cœur  révéré 
Ses  vœux  ardents ,  fa  Foi  ûncére  , 
Humble  tribut  de  pieté. 
Voilà  les  dons  que  tu  demandes  , 
Grand  Dieu  ,  ce  font  là  les  offrandes 
Que  tu  reçois  de  ta  boute. 

Les  Rois  font  les  vives  images 
Du  Dieu  ,  qu'ils  doivent  honorer, 
Tous  lui  confièrent  des  hommages, 
Combien   peu  fçavent  l'adorer  § 
Dans  une  Offrande  faftueuGs 
Souvent  leur  pieti  pwnpeufe 


Au- 
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Au  G?iei  eft  un  objet  d'horreur. 
Sur  l'Autel  que  l'Orgueil  lui  dreiTe  , 
Je  vois  une  main  vengerefTe 
Tracer  i'Arrêt  de  fa  rurcur.    * 

Heureux  le  Roi  que  la  Couronne 
N'éblouit  point  de  fa  fplendeur , 
Qui  fidelle  au  Dieu  qui  la  donne , 
Ofe  are  humble  dans  fa  grandeur  , 
Qui  donnant  aux    Rois  des  exemples 
Au  Seigneur  élevé  des  Temples , 
Des  aziles  aux  malheureux  , 
Dont  la  clairvoiante  Juftice, 
Démêle  &  confond  l'artifice 
de  l'Hypocrite  ténébreux. 

Aflîfe  avec  lui  fur  le  Thrcne  ; 
La  Sageiïe  eft  Ton  ferme  appuy  ; 
Si  la  Fortune  l'abandonne  , 
Le  Seigneur  eft  toujours  à  lui. 
Ses  vertus  feront  couronnées 
D'une  longue  faite  d'années , 
Trop  courte  encor  à  nos  fouhaitJ^ 
Et  l'Abondance  dans  Ces  Villes  , 
Fera  germer  Ces  dons  fertiles, 
Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix. 

PRIERE    PO  VR    l  E    ROT. 

Toi  qui  formas  Loiils  de  tes   mains  falutaires , 
Pour  augmenter  ta  gloire  &  pour  combler  nos  vceux  , 
Grand  Dieu  ,  qu'il  (bit  encor  l'appuy  de  nosneveux, 
Comme  il  fut  cehui  de  nos  pères. 
Templum  de  marmore  ponant  pfpttf  d^uam 

VirgiL  Géorgie,  ljb,  j.  LPITRE 
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EPITRE 

A  MONSIEUR  LE  MARECHAL 

DE  VILLARS 

JE  me  flattois  de  I'efperance 
D'aller  goûter  quelque  repos 
Dans  vôtre  Maifon  de'  plaifance  , 
Mais  Vinache  a  ma  confiance. 
Je  prens  pour  guerrir  de  mes  maux 
De  fa  tifane,  à  tout  o'-Hrance  , 
tt  j'ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plus  grand  de  nos  Héros  9 
Au  plus  grand  Charlatan  de  Francs, 
Ce  difcour?  vous  déplaira  fort* 
Et  je  confefle  que  j'ai  tort 
De  parler  du  foin  de  ma  vie  9 
A 'celui  qui  n'eût  d'autre  envie 
Que  de   chercher  par  t«ut  la  mért,- 
Mais  foufTrez  que  je  vous  réponde  ; 
Sans  m'attirer  vôtre  courôux  , 
Que  yaiplus  de  raifon  que  vous 
De  vouloir  refter  dans  le  monde  î 
Car  Ç\  quelque  coup  de  canon  , 
Dans  vos  beaux  jours.brillan:  de  gloire, 
Vous  eut  emporté  chet  Pluton  , 
N'auriei   vous  pas  dans  la  nuit  noire  i 
Beaucoup  de  coafolation  , 
torfque  yo»s  faoriei  la  fa^on , 

Dont 


Dont  vous  auroît  traite  l'Hiftoire  ? 

Paris  vous  eut  premièrement , 

7ait  un  Service  fort  célèbre 

En  prefence  du  Parlement  \ 

Ec  quelque  Prélat  ignorant , 

Awoit  prononcé  hardiment 

Une  longue  Craifon  funèbre, 

Qnjl  n'eût  pas  faite  aflurement  : 

Puis  en  vertueuï  Capitaine  , 

On  vous  auroit  proprement  mis  ? 

Dans  l'Iglife  de  faint   Denis, 

Entre  du  Guefclin  &  Turene. 

Mais  (î  quelque  jour  ,  moi  chéîif 

Je  parfois  fur  le  noir  efquif , 

Je  n'jurois  qu'une  vile  bière, 

Deux  Prêtres  s'en  iroiem  gaiement 

Porter  ma  figure  légère > 

Et  la  loger  mefquinement , 

Dans  un  recoin  du  Cimetière  s 

Mes  Nicces,  au  lieu  de   prière, 

Et  mon  Janfenifle  de  frère, 

Riraient  à  mon  enterrement  s 

Et  j'aurois  l'honneur  feulement, 

Que  quelque  Mufe  médifante  , 

Afrubleroit  mon  monument 

D'une  Epitaphe  impertinente  i 

Vous  voyez  donc  par  confequenr \ 

Qu'il  eft  bon  que  je  me  conferve 

Pour  être  encor  témoin  long-rem;, 

De  tous  les  exploits  éclatans 

Que  vôtre  Deftin  vous  referve  ; 

it  fans  doute  qu'un  jour  Minerve, 

Vôtre  compagne  &  mon  appui , 

Après  «jue  ma  bouillante  Verve 

Aura  chanté   le  Grand  Heni^YV 

Me  fera  vous  chanter  auifi.  Lettre 
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LETTRE 

A  SON  EMINENCE 

MONSEIGNEUR  LE  CARDIN  AE 

U  BOIS. 
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"Ne  beauté  qu'on  nomme  Rupelmondg* 
Avec  qui  les  Amours  &  moi 
Nous  courons  depuis  peu  le  monde  , 
Et  qui  nous  donne  à  tous  la  loi 
Veut  qu'à  i'inftant  je  vous  écrive, 
îvla  Mufe  comme  à  vous  à  lui  plaire  attentive, 
Accepte  avec  tranfport  un  fi  charmant  en  ploi. 

Nous  arrivons ,  Monfeigneur ,  en  ce  moment  dans 
vôtre  Diocéfe  ,  &  comme  nous  fommes  aecoutumes- 
à  vous  regarder  comme  un  grand  Miniftre  ,  nous 
fommes  édifiez  dece  que  vous  commencez  à  ckoifîr 
Cambray  pour  jerrer  les  fondemens  d'une  Paix  du- 
rable entre  les  Fidèles. 

Puiffent  Meilleurs  du  Ccfigrès 
Aflemblez  d^ns  cet  asile 
De  l'Europe  aftùrerla  Paix  ; 
Puiiïïez.  vous  aimer  cette  Ville 
Et  n'y  venir  prévue  jamais. 


Je  fçai  que  vous  pouvez  rair§  des  Homélies , 
Marcher  avec  un  Porte-Croix  , 
Chanter  la  Méfie  quelque-tois, 
Et  reciter  àcs  Litanies. 

Donnez,  donnez  plutôt  des  exemples  aux  ?„oîs, 

Unifiez  à  jamais  l'Efprit  &  la  Prudence  ; 

Qu'on  publie  en  tous  lieux  vos  grandes  actions  » 
Faites  vous  bénir  de  la  France  , 

Sans  donner  à  Cambray  de  Bénédictions» 

Souvenez  -  vous  quelque- fois,  Monfeîgneur  3  de 
VOLTAIRE,  qui  n'a  en  vérité  d'autre  regrec  ,  que 
de  ne  pouvoir  pa?  entretenir  vôtre  Eminence  su(îî 
Souvent  qu'il  le  voudroit  ;  parce  qu'il  vous  regarde 
comme  l'homme  du  monde  de  la  meilleure  conver- 
fation.  Lafcu'e  chofe  que  je  vous  demanderai  à 
Paris  fera  de  vouloir  bien  me  parler. 

Je  ne  dedre  rien  au  monde . 
Que  d'entendre  du  Bois  &  de  voir  Rupelmonds. 


Ipitrc 
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"Ë~P  ITRE 

A  MADAME  DE  GONDRIN, 

Sur  le  péril  qu'elle  avoit  couru  en  traverfant  la  Loirs* 

SAvez-vous  gentille  Douairière 
Ce  que  dans  Sulli  l'on  faifoit , 
Lors  qu'Eole  vous  conduifoit 
D'une  fi  terrible  manière. 
Certain  efprit   malin  rioit  i 
Et  pour  vous  déjà  preparoit 
Une  Epitaphe  familière  ; 
Difant  qu'on  vous  repècheroit 
Incefiamment  dans  la  rivière  } 
Cependant  l'Efpar  ,  la  Valiere* 
Guiche,  Sulli  tout  fcûpiroit , 
ïlouilî  comme  un  Diable  juroît , 
Et  l'Abbé  Courtin  «qui   pleuroit, 
2Ln  voïant  votre  heure  dernière 
Adrefloit  à    Dieu  fa  prière, 
Et  pour  vous  tout  bas  roarreotoit 
Quelque  Oraifon  de  fen  Bréviaire  } 
Quja'ors  contre  fon  ordinaire 
Dévotement  il  récitoit. 

Mais  que!  fpeéhcle  !  j'envifage 
Les  Amours  qui  de  tous  cotez 
S'oppofent  à  l'afFreufc  rage 
Des  Vents  contre  vous  irritez. 
Je  les  vois  :  ils  font  à  la  nage* 
Et  plongez  jufqu'au  cou  dans  l'eau,, 
Ils  conduifent  votre  bateau, 
Et  vous  voilà  fur  le   rivage. 
GONDBJN  fongez  à  faire  ufage 

Des 
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Les  jours  qu'Amour  a  confervrs  ; 
C'eft  pour  lui  qu'il  les  a  fauve*, 
JEn  faut-il  dire  davantage  ? 
Daignez  pour  moi  vous  emploïer 
Près  de  ce  Duc  aimable  &  fage 
Qui  fie  avec  vous  ce  vcïage  » 
Où   vous  penfaces  vous  noyer  , 
Xt  que  votre  bonté  l'engage 
A  conjurer  un  peu  l'orage 
Qui  fur  moi  gronde  maintenant, 
Et  qu'enfin  au   Prince  Régent , 
Il  tienne  à  peu  près  ce  langage, 

*  Prince  dont  la  vertu  va  changer  nos  Dedins, 
Toi  ^ui  partes  biens-faits  i^gnile  ta  puifiance  , 
Toi  qui  fais  ton  plaiiir  du  bonheur  des  Humains  , 
PHILIPFE,  il  eft  pourtant  un  malheureux  en  Iran-ce*, 
Du  Dieu  des  Vers  un  fils  infortuné  , 

Depuis  un  terns  fut  par  toi  §   condamné 

A  fuir  loin  de  ces  bords ,  qu'embellit  ta  prefence  » 

Songe  que  d'Apollon  fou  vent  les  favoris 

D'un  Prince  afîurent  ia  mémoire  ; 

PHJLIPPE  ,  quand  tu  les  bannis, 

Souviens  toi  que  tu  te  ravis 

Autant  de  témoins  de   ta  gloire» 
Jadis  le  tendre  Ovide  eut  un  pareil  deftin  ; 
Augufte  Teiila  dans  l'afTreufe  Scytie  , 
Augufte  eft  un  Héros  ;  mais  ce  n'eiï  pas  enfin 

Le  phis  ht\  endroit  de  fa  vie. 
Grand  Prince  ,  puiffe-tu  devenir  aujourd'hui , 
Et  plus  clément  qu'  Augufte  &  p!us  hsureux  que  haï, 

*  L'auteur  écrivit  cette  Epure  ayant  le  Syjltmt. 

Ç  L'Auteur  ayoit  été  exile'  à  catife  de  quelques  Vers , 
qu'on  lui  avait  faujjement  attribuez^  Voyex.fii  Lettres  qui 
fent  a  la  fuite  de  la  Tragédie  d'Oedife* 

Sur 


SUK  LE  BIRIBI 

A  MADAME  DE  *  *  * 

IL  eft  au  monde  une  aveugle  Déeflê 
Dont  la  Police  a  brifé  les  Autels, 
C'efl:  du  Hecca  la  fille  enchanterefie  , 
Qui  fous  l'appas  d'une  feinte   careflê 
Va  féduifant  tous  les  coeurs  des  mortels  » 
De  cent  couleurs  bizarrement  ornée  , 
L'argent  en  main  elle  marche  la  nuit  , 
Au  rond  d'un  fac  elle  a  la  deftinée  , 
De  fes  Suivans  que    l'intérêt  féduit, 
Monconfeil  en  riant  par  la  main  la  conquît,, 
La  froide  Crainte  &  l'Efperance  avide, 
A  Ces  cotez  marchent  d'un  pas  timide. 
Le  Repent-'r  à  chaque  inftsnt  Ja  fuit, 
Mordant  fes  doigts  &  grondant  la  perfide; 
Belle  Philis ,  que  votre  aimable  ccrur 

A  nos  regards  offre  de  différence  ! 

Les  vrais  plaifirs  brillent  dans   ce   féjour  , 

Lt  pour  jamais  banniflant  i'efperance  , 

Toujours  vos  yeux  y  font  régner  l'Amour. 

Du  Biribi  la  Déefle  infidèle, 

Sur  mon  efprit  n'aura  plus  de  pouvoir  , 

J'aime  eneor  mieux  vous  aimer  fansefpoir, 

Que  d'efperer  nuit  &  j-our  avec  elle. 
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***  par  l'Amour  idoprée, 
Digne  du  ccr-ur  d'un  demi  Dieu, 
Et  pour  dire  encor  plus  digne,  d'être  chantée, 

Ou  par  Ferrand  ou  par  Chaulieu  ; 

Minerve  &  l'Enfant  de  Cythérc 
Vous  ornent  à  l'envi  d'un  charme  feduffceur  ; 
Je  vois  briller  en  vous  TeTprit  de  votre  mère, 

Et  la  beauté  de  votre  fceur. 

C'eft  beaucoup  pour  une  mortele  , 
Je  n'en  dirai  pas  plus  ;  fongez  bien  feulemeat , 
A  vivre  s'il  fe  peut  heureufe  autant  que  belle  , 
Libre  àts  préjugez  que  la  raifon  dément. 
Aux  piaifîrs  où  le  monde  en  foule  vous  apelle , 

Abandonnez-vous  prudemment  , 
Vous  aurez  des  Amans ,  vous  aimerez  fans  oo«te  , 
Je  vous  verrai  foumife  à  la  commune  loi , 
Des  beautez  d«  la  Cour  fuivre  l'aimable  route, 

Donner  ,  reprendre  votre  foi. 
Pour  moi  je  vous  lotirai  ;  ce  fera  mon  emploi 
Je  fçai  que  c'eft  fouvent  un  partage  fterile  , 

Et  que  la  Fontaine  &  Virgde, 
Recueilloient  rarement  le  fruit  de  leurs  chanfoas. 
D'un  inutile  Dieu  malheureux  nourrirons  , 
Nous  femons  pour  autrui ,  j'ofe  bien  vous  le  dire  ; 
Mon  coeur  de  la  Duclos  fut  quelque  tems  charmé  , 
L'Amour  en  fa  faveur  avoit  formé  ma  Lyre, 
Je  chaatois  la  Duclos  ;  un  autre  en  fut  aimé  ; 

C'étoit  bien  la   peine  d'écrire. 
7e  vous  lotirai  pourtant ,  il  me  fera  trop  doux 
De  vous  chanter;  &  même  fans  vous  plaire, 

Mes  chanfons  feront  mon  falaire. 

N'eft-ce  rien  de  parler  de  vous? 

P  Le 
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LE  BANQJJET, 

LE  Dieu  Cornus  banqueteur  de  bon  bruit , 
N'a  pas  long-tems  fous  champêtre  réduit , 
Avoit  enclos  quelques  enrans  d'élite. 
J'étois  du  nombre,  &  cuide  par  ma  foi 
Qujen  ce  jour  nul  ne  l'emporta  fur  moi. 
Je  l'avoùrai  -,  mon  ardeur  n'eft  petite 
Quand  de  Cornus  j'obéïs  à  la  loi. 
Grand  foin  avions  de  vuider  les  bouteilles, 
Bacchus  après  de  les  remplir  foudain 
En  outre  avions  des   bautez  fans  pareilles  , 
Diane  même  au  fortir  de  Ton  bain, 
Paroit  moins  fraîche  &  moins  brûlante  qu'elles. 
Pomone  au(fi  voulant  être  au  feftin  , 
Pour  nous  avoit  dépouillé  fon  jardin  ; 
Rien  ne  manquoit  ;  adorables  femelles 
Selon  raifon  faciles  &  cruelles , 
Deflert  parfait ,  chère  lie  ,  &  bon  vin  ; 
En  dehors  l'huis  garottant  le  chagrin, 
Comme  un  forçat  l'avions  mis  à  la  chaîne  ; 
Et  c'eft  raifon  ;  les  pleurs,  ks  cris ,  la  peine 
Sont  le  feul  lot  de  ce  maudit  Lutin. 
Or  notre  but  dans  ce  lieu  d'alegrefle, 
N'étoit  d'avoir  notre  efprit  en  detrefTe  , 
Comme  penfez.    Au(îi  point  n'y  fut- il. 
Pour  le  prouver  à  gens  de  notre  efpece, 
Pas  n'eft  befoin  d'argument  trop  fabtil. 
La  Liberté  mère  de  fâcherie 
Illec  étoit  en  habits  négligez  , 

Et 
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Et  folatroicnt  de  tout  foin  dégagez  ; 
Les  Ris  ,  les  Jeux  enfàns  de  Létitie. 
Ce  n'eft  le  tout  :  car  pendant  les  tranfports 
JJont  nous  faifit  le  Patron  de  la  treille, 
Nous  avons  vu  fur  maints  grand*  rouges  bords 
Floter  bons  mots  fortis  de  la  bouteille  ; 
C'eft  chofe  fûre  ,  &   foit  miracle  ou  non  , 
Les  avons  vus.    Ne  fuis  allez  félon 
Pour  menfonger.    Et  puis  tout  eft  pofîible, 
Bien  le  fgavez  ,  au   Dieu  cjui  fut  fenfible, 
Et  tant  aima  la  tille  de  Minos  • 
Donc  pour  finir  l'hiftoire  en  peu  de  mots  9 
Une  Sirène    à    voix  inimitable 
Chanta  des  mieux  fans  fe  faire  prier  > 
Ce  qui  rendit  notre  plaifïr  entier, 
Enfin  après  longues  heures  de  table 
Fallut  quitter  ce  manoir  délectable , 
Non  ,  fans  enfemble  en  gémir    plus  d'un  jour. 
Car  ce  bon  tems  nous  parut  fi  trop  court 
Que  crûmes  tous  que  c*étoit  un  menfonge, 
Et  même  encor  h  prenons  pour  un  fonge. 


Pi        Le 


LE  CADENAT 


JEune  Beauté  qui  ne  fçavez  que  plaire. 
A  vos  genoux  comme  bien  vous  fçavez , 
In  qualité  de  Prêtre  de  Cychere  , 
J'ai  débité  non  morale  févere  ; 
Mais  bien   fermons  par  Venus  approuvez. 
Gentils  propos,  &  toutes  les  fornettes, 
Dont  Rochcbrune  orne  Tes  Chanfonnettcs» 
De  ces  ferions  vôtre  coeur  fut  touche, 
Jurâmes  lors  de  quitter  le  péché  , 
Qje  parmi  nous  on  nomme  indifférence  : 
Wèiiie  un  baifer  m'en  donna  l'aifûrance  i 
Mais  voire  Epoux  Iris   a  tout  garé. 
11  craint  l'Amour,    Epoux  fexagenaire 
Contre  ce  Dieu  fut  toujours  en  colère  , 
C'eft  bien  raifon.     Amour  de  fon  côté, 
A  fiez  fouvent  ne  les  épargne  guère. 
Celui-ci  don:  tient  de   court  vos  appas. 
Puis  ne  venez  fur  les  bords  de  la  Seine, 
Dans  ces  jardins  où  Silvains  à  centaine, 
Xt  le  Dieu   Pan  vont   prendre  leurs  ébats. 
Où  tous  les  foirs   Nimphes  jeunes  &  blanches  J 
Les  Courciilons,  Polignacs,  Ville  Frandies, 
Prcs  du  Baiïïn  devant  plus  d'un  Paris 
De  la  beauté  vont  difputer  le  prix  % 
plus  ne  venez  au  Palais  àt%  Francines  ,* 
Dans  ce  païs  où  tout  eft  fiction , 
Où  l'Amour  feul  fait  mouvoir  cent   raacJijQW; 
Plaindre  Thefée  &  nïfler  Arien. 

Trcp 


Trop  bien  heîas  !   à  vôtre  époux  foumife  , 

On  ne  vous  voit  tout  au  plus  qu'à  l'Eglife  y 

Le  feeltrat  a  de  plus  attente 

Par  cas  nouveau  fur  votre  liberté  ; 

Pour  éclaircir  pleinement  ce  myltere, 

D'un  peu  plus  h:ut  reprenons  notre  affaire 

Vous  connoifle*  la  Déefle  Céres  ; 

Or  en  Ton  tems  Céres  eut  une  fille  , 

Semblable  à  vous  à  vos  fcrupul-s  près , 

Belle,  fenfible,  honneur  de  fa  famille  , 

Brune  furtout  pourtant  pleine  d'attraits, 

Ainfi  que  vous  par  le  Dieu  d'Himenée, 

La  pauvre  enfant  fut  afleï  mal  menée  , 

Le  Roi  des  Morts  fut  fon  barbare  époux  , 

Il  étoit  touche,  avare,  hargneux  ,  jaloux  ; 

il  fut  Cocu  ,  c'écoit  bien  la  juitice  j 

Pirithous  (on  fortuné  rival , 

B.au  •  jeune  ,  adroit ,  complaifant,  libéral. 

Au  Dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 

De  Cocuage  ;  orne  demandez  pas  , 

Comment  un  homme  avant  fa  dernière  heure? 

Put  pénétrer  en  la  fombre  demeure. 

Cet  homme  aimoit  ,  l'Amour  guida  fes  pas  : 

Mais  aux  Enfers  comme  au  lieux  où  vous  eus  3 

Vo'irz  qu'il  eft  peu  d'intrigues  fecrettes. 

Plu- on  fçut  tour,  certain  de  fon  malheur, 

Peftant,  jurant,  pénétré  de  douleur  3 

Le  Dieu  donna  fa  femme  à  tous  les  Diables, 

Premiers  fanfports  font  un  peu  pardonnables, 

Bientôt  après  devant  fon  Tribunal, 

il  convoqua  le  Sénat   infernal, 

A  fon  confeil  viennent  les  faintes  âmes, 

De  ces  maris  dévolus  aux  enfers, 

Qui  des  long  tems  en  cocuage  experts  , 

Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femmes. 

P  3  Un 
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Vn  d'eux  lui  dît  i  mon  confrère  &  Seigneur  -3 

Pour  détourner  la  maligne  influence  > 

Dont  vôtre  Altcfle  a  fait  l'expérience, 

Oecir  fa  femme  eft  toujours  le  meilleur  % 

Mais  las  !   Seigneur  la  votre  eft  immortelle, 

Je  voudrois  donc  pour  vo:re  fureté  , 

Qu\in  Cade'nat  de  ftru&ure  nouvelle 

ïût  le  garand  de  fa  fidélité. 

A  la  venu  par  la  force  aflervie  , 

Lors  vos  plaifirs  borneront  fon  envie , 

Plus  ne  fera  d'Amant  favorifé  , 

Et  plût  aux  Dieux  ,  que  quand  j'étois  envié 

D'un  tel  fecret  je  me  fufTe  avifé  ! 

A  ce  difeours  les  raaris  applaudirent , 

Et  fur  l'airain  les   Cocus  l'écrivirent. 

En  un  moment  fers ,  enclumes ,  fourneaux 

Sont  préparer  aux   gouffres  infernaux, 

Thihohoné.  de  ces  lieux  ferrurieœ  , 

AuCadeiut  met  la  main  [a  premiçre-^ 

Elle  l'achevé  :  &  des  mains  de  Pluton  i 

Profcrpina  reçoit  le  trifte  don. 

On  m3a  conté  ,  qu'effayant  fon  ouvrage  , 

Le  cruel  Dieu  fut  ému  de  pitié  , 

Qu'avec  tendre(Te  il  dit  à  fa  moitié  , 

Que  je  vous  plains  !  vous  allet  être  fage  î 

Or  ce  fecret  aux  enfers  inventé 

Clic*  les  humains  tôt  apès  fut  porté, 

Ht  depuis  ce  dans  Venife  &  dans  Rome  , 

Il  n'eft  Pédant  ,  Bourgeois   ni  Gentilhomme* 

Quj  pour  garder  l'honneur  de  fa  maifon  , 

De  Cadenats  n'ait  fa   provifion» 

Là  tout  jaloax,   fans  crainte  qu'on  le  blâme. 

Met  fous  (a  clef  les  beautei  de  fa  femme  i 

Or  votre  Epeux  dans  Rome  a  fréquenté  , 

Chez,  le*  méchajis  on  fe  gâte,  fans  peine  » 

Et 


Zt  le  galant  vit  fort  a  la  Romaine  ; 
Mais  ne  craigne*  pour  votre  liberté, 
Tous  c*s  efforts  feront  pures  vétilles. 
Be  par  Venus  vous  reprendrez  vos  droits» 
Et  mon  amour  eft  plus  fort  mille  fois  , 
Que  Cadsnats,  verrou* ,  portes  ni  grilles* 


A  MADEMOISELLE 

DU  CLOS. 

OD;i  Théâtre  aimable  fouveraine  r 
Belle  Duclos  fille  de  Melpomene  » 
PuifTent  ces  Vers  de  vous  être  goûtez  , 
C*eft  la  juftice  Amour  les  a  diâez, 
Ce  petit   Dieu  de  Ton  aile  légère, 
Un  arc  en  main  pareotroit  l'autre  jour 
Tous  Its  recoins  de  votre  fancèuaire  , 
Loges  ,  foyers,  théâtre  tour  à  tour  , 
Un  ehacun  fçiit  que  ce  joli  féjour 
Sût  de  tout  tems  du  reflert  de  Cyrhere  5 
Hélas  !    Amour-que  tu  fus  concerne 
Lorfque  tu  vis  ce  temple  profané  , 
Et  ton  Rival  de  fon  culte  hérétique  3 
Etablifewt  l'ufage   frénétique  , 
Accompagné  de  fes  mignons  chéris , 
fouler  aux  pieds  les  mirthres  de  Cypris  3 
Cet  ennemJ  jadis  eut  dan?  Gomore  , 
Plus  d'un  Autel ,  &  les  aur-oit  encore 


Si 
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Si  par  le  feu  Ton  païs  confumé  , 

Un  lac  un  jour  n'eut  été  transformé. 

Ce  conte  n'eft  de  la  Metamorphofe  : 

Mais  gens  de  bien  m'ont  expliqué  la  chofe,  " 

Très-dodeinent  &    partant  ne  veux  pas , 

Examiner  la  vérité  du  cas. 

Qi/ain{i  ne  foit ,  chafl'é  de  Ton  azile  , 

Ce  pauvre  Dieu  courut  de  Ville  en  Ville. 

Il  vint  en  Grce  ,  il  y  donna  leçon 

Plus  d'une  fois  à  Socrate  &  Platon  , 

Et  puis  après  il  fit  fa  refidence  , 

Tantôt  à  Rome   &  tantôt  à  Florence. 

Cherchant  toi'  jour?,  (1  bien  vous  l'obfervet, 

Peuples  polis  &  par  art  cultivez  , 

Maintenant  donc,  le  voici  dans  Lutece  , 

Séjour  fameux  des  effrenez  defirs , 

Et  qui  vaut  bien  l'Italie  &  la  Grèce  , 

Quoiqu'on  en  dife  au  moins  pour  les  piaifïrs. 

Là  pour  tenter  notre  foible  nature  , 

Ce  Dieu  paroît  fous  humaine  figure  , 

Et  ^'il  n'a  pris  Bourdon  de  Pèlerin  , 

Gomme  autrefois  i'a  pratiqué  Jupin  , 

Q^and  voïageant  au  païs  où  nous  fommes , 

Quirtoit  les  Cieux  pour  éprouver  les  hemroei 

Lefte  équipage  &  chaire  de  Satrape, 

Chez  vos  Blondins    l'ont  impatronifé  j 

Comus,  Silène  .Adonis  &  Priape  , 

Sont  à  fa  table  où  MefHre  Apollon 

Vient  quelquefois  jouer  du  Violon. 

Au  demeurant  il  eft  haut  de  corfage  , 

Bienfait  &  beau  ;  l'Amour  dès  fon  jet  ne  âge. 

Pour  compagnon  l'juroit  pris  autrefio's , 

Si  de  l'Amour  il  n'eut  bravé  lesloix. 

Dans  fes  yeux  brille  &  luxure  &  malice, 

Il  eft  jokux  &  de  doux  entretien , 

Faites 
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Faites  état  qu'il  ne  lui  manque  rien  , 

Fors  qu'on  m'a  dit  qu'il  lui  manque  une   cuifïè^ 

Finalement  on  voit  de  toutes  parts, 

Jeunes  Ménins  fuivre  Tes  étendarts , 

Dont  glorieux  il  paroi t  à  toute  heure 

Sur  îc  Théâtre  aux  MuTes  deftiné  , 

Ou  par  Racine  en  triomphe  emmené  , 

Le  tendre  Amour  a  choifi  fa  demeure. 

Que  dis-je  ,  hélas  !  l'Amour  n'habite  plus 

Dans  ce  réduit ,  dsfefperé  confus 

Des  fiers  fuccès  du  Dieu  qu'on  lui  preferff  8 

L'enfant  ailé  s'eft  enfui  chez  fa  mère» 

D'où  rarement  il  defeend  ici  bas, 

Belle  Duclos  ce  n'eft  que  fur  vos  pas 

Qujil  veut  encor  venir  pour  vous  emteadre  , 

Du  haut  des  Cieux  )'ai  vu  ce  Dieu  defcendrec 

Sur  le  Théâtre,  il  vole  parmi  nous , 

Qaand  fous  le  nom  de  Phcedre  ou  de  Moniice , 

Vous  partagez  entre  Racine   &  vous» 

De  notre  mWjti  I; -tribut  lé&itiqw, 


Ce 


178 

LE  COCUAGE. 


JAdis  Jupin  de  fa  femme  jaloux 
Par  cas  plaifant  fait  père  de  famille, 
De  fon  cerveau  fit  fortir  une  Hlle  , 
Et  die  du  moin  celles-ci  vient  de  vous. 
Le  bon  Vulcain  que   ia  Cour   étherée  ,  ■ 
Fit  pour  Tes  maux   époux  de  Cytherée  , 
Vouloit  avoir  au/fi  Quelque  poupon  , 
Dont  il  fut  fur  ,   &  dont  feu!  il  rut  père/ 
Car  de  penfer  que  le  beau  Cupidon  , 
Que  les  Amours  ornements  de  Cythere  , 
Qui  quoiqu'enfans  proftflbknt  l'art  de  plaire, 
Pufftnt  les  fils  d'un  fîmple  Forgeron , 
Pas  ne  croïoit  av;:ir  fait  tsile  affaire  v 
De  Ton  vacarme  il  remplit  la  maifon  , 
Soins  &  foucis  ion  cerveau  tcnjil.erenc , 
Soupçons  jaloux  fans  ceife  l'affligèrent, 
A  fa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 
Son  trop  d'appas,  dangereux  appanage  , 
Le  pauvre  Dieu  fit  tant  qu'il  accoucha 
Parle  cerveau  de  quoi  ?  du  Cocuage  ; 
C'eft-là  ce  Dieu  révéré  dans  Paris, 
Dieu  mal-faifam,  le  fléau  des  maris, 
Dès  qu'il  fut  né  fur  le  chef  de  fon  père  à 
Il  effaïa  fa  naiffante  colère  , 
Sa  main  novice  imprima  fur  fon  front , 
Les  premiers  traits  d'un   éternel  affront. 
A  peine  encor  eut«il  plume  nouvelle, 
Qu^au  bon  himen  il  £c  guerre  mortelle  % 

VûU5 
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Vous  l'euiîîez  vu  l'obfe.ianc  en  tous  lieux  , 
Et  de  Ton  bien  s'emparant  à  Tes  yeux  , 
Se  promener  de  ménage  en  ménage  , 
Tantôt  portant  la  rla  ne  &  le  ravage, 
Et  de  brandons  allumez,  dans  les  mains , 
Aux  yeux  de  tous  éclairoit  fe<  larcins  ; 
Tantôt  rempant  dans  l'ombre  &  le  (îlence , 
Le  front  couvert  d'un  voile  d'innocence  , 
Chez  un  époux  le  matois  introduit, 
Faifoit  Ton  coup  fans  fcanda'e  &  fans  bruit. 
La  Jalouiïe  au  teint  pâle  &  livide, 
Et  la  Malice  à  l'œil  faux  &  perhde  , 
Guide  fes  pas  où  l'Amour  le  conduit, 
Nonchalemmenc  la  Volupté  le  fuit , 
Pour  mettre  à  bout  les  Mari?  &  les  Belles, 
De  traits  divers  Ces  carquois  font  remplis;  ? 
Flèches  y  font  pour  les  cœurs  des  Cruelles, 
Cornes  y  font  peur  le  front  des  Maris. 
Or  ce  Dieu  là  malraifant  ou  propice  , 
Mérite  bien  qu'on  chante  fon  office , 
Etparbefoin  ou  par  précaution, 
On  doit  avoir  à  lui  dévotion  , 
Et  lui  donner  encens  &  luminaire  j 
Soit  qu'on  époufe  ou  qu'on   n'époufe  pas  ; 
Soit  qu'on  le  rafle  ou  qj'on  craigne  le  cas, 
De  fa  faveur  on  a  toujours  affaire. 
O  vous  Iris  que  j'aimerai  toujours, 
Quand  de  vos  yeux   vous  étiez  la  Maîtreifè, 
Et  qu'un  contrat  trafiquant  la  tendreflè  , 
N'avoit  encor  affervi  vos  beaux  jours , 
Je  n'invoquois  que  le  Dieu  des  Amours: 
Mais  à  prefent  père  de  la  tendretfè , 
L'Himen  ,  hélas  !  vous  a  mis  fous  fa  loi , 
A  Cocuage  il  faut  que  je  m'adrefTe  , 
C'eft  le  Dieu  fçul  a  qui  j'ai  de  la  foi. 


A  -M.    L'ABBE' 

DE  SERVIEN- 

Aimable  Abbé  ilans  Paris  autrefois  , 
La  Volupté  de  toi  reçut  des  loix  ; 
Les  Ris  bad:ns ,  les  Oraces  enjouées  , 
A  te  fervir  dès  long-tems  dévouées  , 
Et  dès  long-tems  fuïant  les  yeux  du  Roi , 
Marchoient  fouvent  entre  Phiiippe  &  toi , 
Te  prodiguoknt  leurs  faveurs  libérales  , 
li  de  leurs  mains  marquoient  dans  leurs  annales, 
In  lettres  d'or,  mots  &  contes  joïeux  , 
De  ton  efprit  enfans  capricieux. 
O  doux  plaihVs  amis  de  l'innocence  ; 
Plaifirs  goûte*  au  fein  de  l'indolence  ! 
Et  des  dévots  cependant  inconnus  t 
O  jours  heureux  qu'êtes  vous  devenus  ? 
Hélas  !  j*ai  vu  les  Grâces  cplorées, 
Le  fein  meurtri  , pâles»  defefperées  ; 
J'ai  vu   les  Ris  triftes  &  confternet , 
Jetter  les  fleurs  dont  ils  étoient  ornefc  , 
Les  yeux  en  pleurs  &  foupirant  leurs  peines, 
Us  fuivoient  tous  le  chemin  de  Vincennes , 
Et  regardant  ce  château  malheureux  , 
Aux  beaux  efprits,  hélas  fi  dangereux  î 
Redemandoient  aux  DefHns  en  colère, 
L'aimable  Abbé  qui  leur  fervoit  de  père. 
N  imite  point  leur  cruel  defefpoir  , 
£t  puis  qu'enfin  tu  ne  peut  plus  revoir 

L'aima- 
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fa'mable  Prince  à  qui  tu  plais  qui  t'aime  ; 
Ofe  aujourd'hui  te  fuflRre  à  toi-même  , 
On  ne  peut  vivre  au  donjon  comme  ici  , 
Le  deftin  change  ,  il  faut  changer  auiît, 
Au  Tel  attique  au  riant  badinage , 
Il  faut  mêler   la  force  &  le  courage  , 
A  Ton  état  mefurant  Tes  defîrs , 
Selon  les  tems  fe  faire  des  plaifïrs  ; 
ït  fuivre  enfin,  conduit  par  la  nature  , 
Tanrot  Socrate  &   tantôt  Epicure. 
Tel  dans  fon  art  un  Pilote  afiuré  , 
Maître  des  flots  dont  il  eft  entouré  ; 
Sous  un  Ciel  pur  où  brillent  les  ét«ile<, 
Au  vent  propice  abandonne  fes  voiles, 
Et  quand  Neptune  à  foulevé  les  flots , 
Dans  la  tempête  il  trouvi   le  repos. 
D'un  ancre  fur  il  fend  la  molle  arène, 
Trompe  des  vents  l'impetueufe  haleine  , 
Et  du  Trident  bravant  les  rudes  coups  , 
Tranquille  &  fier  rit  des  Dieux  en  courouc 
Tu  peux  Abbé  du  fort  jadis  propice  , 
Par  ta  vertu  corriger  i'injuflice  ; 
Tu  peux  changer   ce  donjon  detefté 
En  un  palais  par  Minerve  habité  ; 
Le  froid  ennui  ,  la   fombre  inquiétude, 
Monftres  affreux   nc2.  dans  la  folitude, 
De  ta  prifon  vont  bientôt  t'exiler. 
Voi  dans  tes  bras  de  toutes  parts  voler  , 
3  'oubîi  des  maux  le  fommeil  defirable  , 
L'indifférence  au  cçeur  inaltérable  , 
Oui  dédaignant  les  outrages  du  fort , 
Voit  d'un  même  oeil  &  la  vie  &  la  mort  i 
La  Paix  tranquille  &  la  Confiance  altiere , 
Au  front  d'airain  à  la  démarche  fiere  , 
A  qui  jamais  ni  les   Rois  ni  les  Dieux, 

&.        La 


La  foudre  en  main  n'ont  fait  baifer  les  yeux* 
Divinisez  des  Sages   adorées, 
Que  chez  les  Grands  vous  êtes  ignorées  I 
Le  fol  Amour  ,  l'Orgueil  préfomptueux  , 
Des  vains  plaifirs  l'eflain  tumultueux  , 
Troupe  volage  à  l'erreur  confacrée , 
De  leurs  Palais  vous  dépendent  l'entrée  t 
Mais  la  retraite  a  pour  vous  des  apas , 
Dans  nos  malheurs  vous  nous  tendez  les  bras. 
Des  partions  la  troupe  confondue, 
A  votre  afpecl  difparoît  éperdue, 
Par  vous  heureux  au  milieu  des  revers , 

Le  Philofophe  eft  libre  dans  les  fers  ; 

Ainfî  Fouquet  dont  Themis  rut  le  guide  , 

Du  vrai  mérke  appui  ferme  8z  folide, 

Tant  refpcSté  tant  pleuré  des  neuf  Soeurs, 

Le  grand   Fouquet  au  comble  des  malheurs^ 

Frappé  des  coups  d'une  main  vigoureufe  , 

Fut  plus  contant  dans  fa  demeure  affreufe  , 

Environné  de  fa  feule  vertu 

Qje  quand  jadis  de  fplendeur  revêtu  , 

D'Adulateurs  une  Cour  importune, 

Venoit  en  foule  adorer  fa  fortune. 

Suis  donc  Abbé  ce  Héros  malheureux  : 

Mais  ne  va  pas  triftement  vertueux  , 

Sous  le  beau  nom  de  la  Philofophie  , 

Sacrifier  à  la  Mélancholie  , 

Et  par  chagrin  plus  que  par  fermeté  , 

T'accoûtumer  à  la  calamité. 

Ne  payons  point  les  bornes  raifonnables  , 

Dans  tes  beaux  jours  quand  les  Dieux  favorables 
Prenoient  plaifîr  à  combler  tes  fouhalts, 
Nous  t'avons  vu  méritant  leurs  bienfaits  , 
Voluptueux  avec  délicatefle, 
Dans  le    plaifir  refpeéter  la  SagefTe  ; 

Par 


parle  Dellm  aujourd  hui  maltraité, 

Dans  la  Sagefle  aime  la  volupté. 

D'un  efurit  fain  ,  d'un  cœur  toujours  tranquile , 

Attends  qu'un  jour  de  ton  noir  domicile, 

On  te  rapelle  au  bienheureux  féjour, 

Que  les  Plaifirs ,  les  Grâces  &  les  Jeux  , 

Quand  dans  Paris  il  te  verront  paroure , 

Puiflent  fans  peine  cncor  te  reconnoître  ; 

Soit  tel  alors  que  tu  fus  autrefois, 

Et  cependant  que  Sulli  quelquefois , 

Dans  ton  château  vienne  par  taprefence, 

Con:re  le  fort  affermir  ta  conilance  v 

Rien  n'eft  plus  doux  après  la  liberté  , 

Qu^un  bon  ami  dans  la  captivité   \ 

Il  eft  connu  chez  le  Dieu  du  Permefie , 

Grand  fans  fierté  ,  fimple  &  doux  fans  baiTe/le* 

Peu  Courtifan  ,  partant  homme  de  foi , 

Et  digne  enfin  d'un  oncle  tel  que  toi. 


Q.2-  Lettre 


LETTRE 


JE  ne  fçai  fi  je  dois  vous  appeller  Monfieur  ou 
Mademoifelle  ;  fi  vous  êtes  adorable  en  cornettes 
ma  foi  vous  êtes  un  aimable  Cavalier  ,  &  notre  Por- 
tier qui  n'eft:  point  amoureux  de  vous ,  vous  a-  trouvé 
«n  très  joli  Garçon.  La  première  fois  que  vous  vien- 
drez il  vous  traittera  à  merveilles  :  vous  aviez  pour- 
tant la  mine  auiïï  terrible  qu'aimible,  &  je  crains  q*e 
vous  n'aïez  tiré  l'epéé  dans  la  r«c  afin  qu'il  ne  vous 
manquât  plus  rien  d'un  jeune  hoBime  :  après  touc 
jeune  homme  que  tous  êtes ,  vous  êtes  fage  comme 
une  fille. 

Enfin. je  vous  ai  vu  charmant  objet  que  j'aime, 
£n  Cavalier  déguifc  dans  ce  jour  , 
J'ai  crû  voir  Venus  elle-même  , 
Sous  la  figure  de  l'Amour  ; 
I/Amour  &  vous  vous  êtes  de  même  âge-, 
Et  fa  Mère  a  moins  de  beauté  , 
Mais  malgré  ce  double  avantage  , 
J'ai  reconnu  bien-tôt  la  vérité , 
O . . .  vous  êtes  trop  fage  , 
Pour  être  une  Divinité. 


Fragment 
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FRAGMENT 

DE    LA    TRAGEDIE 

DARTEMIRE, 

Ld  Reine  fdufjement  dccufte  cPddultere  pd* 

PdlUnte  3  fe  pftifie  dupres  dk    Roi 

[on  rndri. 

SCENE 

ARTEMIRE,  CASSANDRE,   CIPHISE. 

ARTEMIRE, 

OU  fuis-je  ,  où  vais-je  ?  ô  Dieux  !  je  me  meurs ... 
je  Je  vois, 

CEPHISE. 
Avançons. 

ARTEMIRE, 
Ciel! 

GASSANDRE, 

Eh  bien  que  voulez- vous  de  moi  ? 
CEPHISE. 
Dieux  puiflTans  protégez  une  Reine  innocente, 

^  ARTEMIRE. 
Vcu-  me  voVcz  Se-gneur  interdite  &  mourante  ; 
Te  ji'ofe  juAju'J  veus  lever  un  oeil  tremblent , 

Q$  Et 
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Et  ma  timide  voix  expire  En  vous  parlant 

CASSANÛRE. 
Levez-vous  &  quittez  ces  indignes  allarmes, 

ARTEMIRE. 
Hélas  !  je  ne  viens  point  par  d'impuiiTantes  larmes 
Craignant  votre  juftice  &  fuïant  le  trépas  3 
Mandiér  ua  pardon  que  je  n'obtiendrons  pas  ; 
La  mort  à  mes  regards  s'eft  déjà  prefemée  , 
Tranquille  &  fans  regret  jel'aurois  acceptée  : 
lteut  il  que  votre  haine  ardente  à  me  fauver 
Pour  un  fort  plus  affreux  m'ait  voulu  referver  ? 
N'ctoit-ce  pas  aifez  de  me  joindre  à  mon  pert, 
Au  delà  de  la  mort  étent  on  fa  colère  ? 
Icoutez-moi  du  moins,  &*  fouffrez  à  vos  pies 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d'inimitiez. 
Seigneur  ,  au  nom  des  Dieux  que  le  parjure  offenfe  s 
Par  le  Ciel  qui  m'entend  ,  qui  fçaic  mon  innocence  , 
Par  votre  gloire  eniîn  ,  que  j'ofe.en  conjurer  , 
Donnez-moi  le  trépas,   fans  ftie  déshonorer, 

C  A  S  S  AN  DRE. 
N'en  aceufez  qae  vous ,  quand  je  vous  rends  juftice, 
La  honte  eft  dans  le  crime  &  non  dans  le  fupplice  i 
Leve.z-vous ,  &  quittez  un  entretien  fâcheux 
Qui  rédouble  ma  honte  &  nous  pefe  à  tous  deuz^ 
Voilà  donc  le  fecret  donc  vous  vouliez  m'inflruire  ? 

ARTEMIRE. 
£h  que  me  fervira  ,  Seigneur ,  de  vous  le  dire  ! 
J'ignore  ,  en  vous  parlant ,  fi  la  main  qui«me  perd 
Dans  ce  projet  affreux  vous  trahit  ou  vous  fert, 
J'ignore  G  vous-même  ,  en  poursuivant  ma  vie 
K'avez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie. 
Hélas  ,  après  deux  ans  de  haine  &  de  malheurs  • 
Souffrez  quelques  foupçons  qu'exeufent  vos  rigueurs  , 
Mon  cœur  mime  en  fccret  refufe  de  les  croire  > 
Vous  me  deshonorez  &  j'aim:  votre  gloire  , 

Je 
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Je  né  confondrai  point  Priante  Sr  mon  épour , 
Je-  vous  refyefte  encor  en  mourant  par  vos  coups  ; 
Je  vous  plains  d'écouter  le   monftre  qui  m'aceufc 
Et  quand  vous  m'oprimez ,  c\i\  p.toï  qui  vous  excufes 
Mais  fi  vous  apreniez  que  Paliante  aujourd'hui 
M'orïroit  contre  vous-mcme  un  crinrneî  appui  , 
Que  Menas  à  mes  pies  craigaant  votre  juftice  , 
D'un  heureux  fceltrat  infortuné  complice, 
Atinom  de  ce  perfide  imploroit.  ..  mais  hélas? 
Vous  détovrnez  les  yeux  &  ne  m?écoucez  pas= 

CASJAN-DRE, 
Non  je  n'éceuts  point  vos  lâches  impoftures, 
Ceflez  ,  Rempruntez  point  le  feeours  des  parjures 
C'eft  bien  a(T»z  pour  moi  de  tous  vos  attentats. 
Par  de  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas; 
Aulfi  bien  c'en  eft  fait ,  votre  perte  cil  certaine  , 
Toute  plainte  eft  frivole  &  tout  excufe  vaine, 

ARÏEMiRE. 
Hél^s.vsilà  mofl  cœur,  ii%r>e  craint  point  votccupy 
Faites  couler  mon  fang  ,  barbare  il  eft  à  vous  ï 
Mais  l'hymen  dont  le  noeud  nous  ufiit  l'un  à  l'autre, 
Tout  malheureux  qu'il   eft  joint  mon   honneur  au 

votre  ; 
Pourquoi  d'un  tel  affront  voulez  vous  vous  couvrira 
Laifïèz-moi  chez  les  morts  defcendre  fans  rougir, 
Croiez  que  pour  Menas  une  flàme  adultère  .  .»«- 

CASSA  NDRE. 
Si  Menas  ma  trahi ,  Menas  a  dû  vous  plaire  , 
Votre  cœur  m'eft  connu  mieux  que  vous  ne  pen&s  > 
Ce  n'eft  pas  4'aujourd'hui  que  vous  me  hajiTez. 

A  RTEMIRE, 
Eh  bien  connoiflez  donc  mon  ame  teute  entiers  j 
Ne  cherchez  point  ailleurs  une  trifte  lumière  : 
De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer  ; 
Oui ,  Caflandre ,  il  eft  vrai ,  je  n'ai  pu  vous  aimer  » 

Je 
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Je  vous  le  dis  fans  feinte ,  &  cet  aveu  (încére 
Doit  peu  vous  étonner  &  doit  peu  vous  déplaire  • 
Et  quel  droit  en  effet  aviez  vous  fur  rron  cœur 
Qui  ne  voïo.t  en  vous  que  fon  perfecuteur? 
Vous  qui  de  tous  les  miens  ennemi  fanguinaire  , 
Aveï  jufqu'en  mes  bras  aiTaiîînémon  père. 
Vous  que  je  n'ai  jamais  abordé  fans  effroi , 
Vous  dont  j'ai  vu  le  bras  toujours  levé  fur  moi  ; 
Vous  Tyran  foup^onneux  dont  l'affreufe  injuitice 
M'a  conduite  au  trépas  de  fuplice  en  fuplice  ; 
Je  n'ai  jamais  de  vous  reçu  d'autres  bienfaits. 
Vous  le  fçavez,  Cafïandre,  aprenez  mes  forfaits. 
Avant  qu'un  nœud  fatal  à  vos  loix  m'eut  foumife, 
Pour  un  autre  que  vous  mon  ame  étoit  éprife  j 
J'étouffai  dans  vos  bras  un  amour  trop  puiflant , 
Je  le  combats  encore  &  même  en  ce  moment  : 
Ne  vous  en  flattez  point  i  ce  n'eft  pas  pour  vous 

plaire  , 
Vous  êtes  mon  époux  -,  voire  gloire  m'eft  chère, 
Mon  devoir  me  fuffit  &  ce  cœur  innocent 
Vous  a  gardé  fa  foi  même  en  vous  haïflant. 
J'ai  fait  plus  -,  ce  marin  à  la  mort  condamnée, 
J*ai  pûbrifer  les  nœuds  d'un  funefte  himenée, 
Je  tenois  dans  mes  mains  l'Empire  &   votre  fort. 
Si  j'àvois  dit  un    mot,  on   vous  donnoit  la  rr.oir> 
Vos  peuples  indignez  alloient  me  reconnoître, 
Tout  m'en  follichoit  je  l'aurois  dû  peut-être  ; 
Du  moins  par  votre  exemple  inftruit  aux  attentats 
J*a>  pu  rompre  des  loix  que  vous  ne  gardez  pas. 
J'ai  voulu  cep' ndant  refpec"rer  votre  vie, 
Je  n'ai  confideré  ni  votre  barbarie  , 
Ki  mes  périls prefens  ni  mes   ma)heur<  p-ffez, 
J*ai  fauve  mon  époux  ;  vous  vivez  ;c'eft  afîez. 
Le  tems  qui  perce  enfin  la  nuit  la  plusobfcure, 
Peut-être  écîaircira  cette  hoiribleavamure, 

Et 
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Et  yos  yeux  recevant  une  trirte  clarté , 
Vsrront  trop  tard  un  jour  luire  la  vérité  ; 
Vous  connoîtret  a'.ors  tous  les  maux  qu«  vous  faite?, 
Et  vous  en  fré.Tiirez  tout  Tiran  que  vous  êtes. 


Autre  Fragment  de   la  Tragédie 
«TARTE MIRE.  ' 

VOilà  qu'elle  eft  Couvent  la  vertu  d'une  femme, 
L'honneur  peint  dans  fes  yetu^kmble  être  dan* 
fon  ame: 
Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  faftueux , 
Ne  fervent  qu'a  cacher  la  honte  de  fes  frux. 
A  fon  Amant  chéri  prodiguant  fatendrefie  , 
Ses  yeux  n'ont  pour  autrui  qu'une  auftere  rudelîè, 
Ht  l'Amant  rebute  prend  fouvent  pour  vertu, 
Lcsiïers  dédains  d'un  cœur  qu'un  autre  a  corrompu». 


A  M.   DE 

G  E  K  V  A  S  1 , 

MEDECIN. 

TU  revenois  couvert  d'une  gloire  éternelle, 
Le  Gevaudan  *  furpris  t'a  voit  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  Perte  cruele  , 

Et  ta  main  venoit  d'étouffer 
Décent  poifons  cachez  la  femence  mortelle. 
Dans  Maifons  cependant  je  voïois  mes  beaux  jour*. 
Vers  leurs  derniers  momens  précipiter  leurs  cours. 
Déjà  près  de  mon  lit  la  Mort  inexorable 
Avoit  levé  fur  moi  Ca.  faux  épouventable. 
Le  vieux  Nocher  des  Morts  à  fa  voix  accourut. 
C'en  étoit  fait  :  fa  main  tranchoit  ma  deftinée. 
Mais  tu  lui  dis  arrête ...  &  la  Mort  étonnée 
Reconnut  fon  vainqueur  ,  frémit  &  difparut. 
Hélas  !  fi  comme  moi  l'aimable  Génonville , 
Avoit  de  ta  prefence  eu  le  fecours  utile , 
Il  viyroit ,  &  fa  vie  eut  rempli  nos  fouhaits  i 

De 

*  M.  de  Gervafi  célèbre  Médecin  dePâris  avoit  été 
evoïé  dans  le  Gevaudan  pour  la  Pefte,  &  à  fon  ré- 
tour il  venoit  de  guérir  l'Auteur  de  la  Petite  vérole 
dans  le  Château  de  Aiaifim  à  fix  lieux  de  Paris, 
en  i?ij. 
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De  Ton  cher  entretien  je  goûterois  les  charme?, 
Mes  jours,  que  je  ce  dois,  renaitroient  fans  allarmes, 
Et  mes  yeux  ,  qui  fans  toi  fefermoient  pour  jamais, 
Ne  fe  rouvriroient  point  pour  répandre  des  larmes. 
C'eft  toi  du  moins,  c'eft  toi  par  qui  dans  ma  douleur 

Je  peux  jouir  de  la  douceur 

De  plaire  &  d'être  cher  encore 
Aux  illuftres  amis  dont  mon  Deftin  m'honore.  1 
Je  reverrai  Maifons,  dont  les  foins  bienfaifans 

Viennent  d'adoucir  ma  fouffrance, 
Maifonscn  qui  l'efprit  tient  lieu  d'expérience 

Et  dont  j'admire  la  prudence 

Dans  l'âge  des  égaremens. 
Je  me  flatte  en  fecret  qu'à  mon  dernier  ouvrage 
Le  vertueux  Sulli  donnera  Ton  furfrage , 
Que  Ton  cœur  généreux  avec  quelque  plaiEr 
Au  fortirdu  tombeau   me  rêvera  paroître, 

Et  que  *  Mariamne  peut-ccre 
Pourra  par  Ces  malheurs  enchanter  Ton  loifîr. 
Beaux  Jardins  de  Villars , ombrages  toujours  frais, 

C'eft  fous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  Héros  plein  de  gloire 

Qui  nous  a  ramené  la  Paix, 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 
C'eft  là  que  Richelieu  par  fon  air  enchanteur. 
Par  fes  vivacitez  ,  fon  efprit ,  &  Ces  grâces  , 
Dès  qu'il  reparoitra  ,  faura  joindre  mon  cœur 
A  tant  de  cœurs  fournis  qui  volent  fur  Ces  trace?. 
Et  toi ,  cher  Bullingbrook,  Héros  qui  d'Apollon 

As  reçu  plus  d'une  couronne, 

Qui 

*  Tragédie  de  l'Auteur  reprefentée  une  feule  fois 
en  1714.  &  qu'il  a  retirée  pour  la  corriger  &  la  faire 
paroître  l'année  prochaine. 


Qui   réunis  en  ta  perfonne 

L'Eloquence  de  Ciceron  , 
L'efprit  de  JVlécénas,  l'3grément  de  Pétrone 

Et  la  fcience  de  Vairon  , 
ïuiiin^brook  à  ma  gloire  il  faut  que  je  publie 

Que  tes  foins  pendant  le  cours 

De  ma  trifte  maladie 

Ont  daigné  marquer  tous  les  jours 
Par  le  tendre  intérêt  que  tu  prens  à  ma  vfe. 
Enfin  donc  je  refpire  ,  Se  refpire  pour  toi  ; 
Je  pourrai  déformais  te  parler  &  t'entendie  ; 
ÏVlais  Ciel  quel  fouvenir  vient  ici  me  furprendre  ! 
Cette  aimable  beauté  qui  m'a  donré  fa  foi  , 
Qui  m'a  juré  toujours  une  amitié  iî  tendre, 
Deignera-t-ellecncor  jetter  les  yeux  fur  moi? 
Hélas  endefeendant  fur  iefombre  rivage 
Dans  mon  ccrur  expirant  je  portois  fon  image; 
Son  amour ,  fes  vertus  ,  Ces  grâces  ;  [es  appas , 
Les  plaKïrs  que  cent  fois  j'ai  goûte*  dans  (es  bras, 
A  ces  derniers  momens  flattoient  encor  mon  ame  ; 
Je  biûLois  en  mourant  d'une  immortelle  fia  me. 
Grands  Dieux  ,  me  faudroit-il  regreter  le  trépas  ? 
M'auroit-elle  oublié  ?  feroit-elle    volage  ? 
Que  dis  je  malheureux  !  où  vais-je  m'engager? 

Quand  on  porte  fur  le  vifage, 
D'un  mal  fi  redouté  le  fatal  témoignage, 

tft'ceà   l'amour  qu'il  fautfonger? 


*» 

A  MADEMOISELLE 

LE  COUVREUR 

L'Heureux  talant  dont  vous  charmez  la  France  » 
Avoit  en  vous  brillé  dès  votre  enfance  i 
Il  fut  dès  lors  dangereux  de  vous  voir, 
Et  vous  plaifiez  même  fans  le  fçavoir. 
Sur  le  Théâtre  heureufement  conduite 
Parmi  les  vœux  de  cent  cœurs  empreilez  ; 
Vous  recitiez  par  la  nature  inftruite  , 
C'étoit  beaucoup  ,  ce  n'étoit  point  allez  ; 
11  vous  fallut  encore  un  plus  grand  maître, 
Permettez- moi  de  faire  ici  connoitre  , 
Quel  eft  ce  Dieu  de  qui  l'art  enchanteur 
Vous  a  donné  votre  gloire   fuprèm?. 
Le  tendre  Amour  me  l'a  conté  lui-même  : 
On  me  dira  que  l'Amour  ctt  menteur; 
Hélas  !  je  fçii  qu'il  fout  qu'on  s'en  défie  ; 
Qui  mieux  que  moi  connoit  fa  perfidie  ? 
Qui  fouffre  plus  de  fa  déloïauté  ? 
Je  ne  croirai  cet  enfans  de  ma  vie  , 
>lais  cette  fois  il  a  dit  vérité. 
Ce  même  Amour  ,  Venus  &  Melpomene , 
Loin  de  Paris  f'ifoient  voïage  un  jour; 
Les  Dieux  charmans  vinrent  dans  un  féjaur, 
Où  vosapas  éclatoient   fur  la  Scène  \ 
Chacun  des  trois  avec  étonnement 
Vit  cette  grâce  &  fimple  fc  naturelle, 
Qui  faifoit  lors  votre  unique  ornement. 
Ah  »  dirent-ils ,  cette  jeune  mortelle 
Mérite  bien  que  fans  retardement , 
Nous  répandioas  tous  n©s  trefors  fur  elle  j 

R  Ce 
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Ce  qu  un  Dieu  veut  fe  fait  dans  le  moment. 

Tout  aufli-tot  la  tragique  Déefle  , 

Vous  infpira  le-  goût ,  le  femiment  * 

JLe  pathétique  &  la  délicateflc. 

Moi ,  ait  Venus,  je- lui  fais  un  prefent 

Plus  précieux  ,  &  c'cft  le  den   de  plaire. 

Elle  accroîtra  I  empire  de  Cythere  \ 

A  Ton  afpeft  tout  cœur  fera  troublé  , 

Tous  les  efprits  viendront  lui  rendre  hommage» 

Moi ,  dit  l'Amour  ,  je  ferai  d'avantage  , 

Je  veux  qu'elle  aime,  à  peine  eut- il  parlé 

Que  dans  Tinftant  vous  ckvintes  parfaite. 

Sans  aucuns  foins  ,fans  étude  ,  fans  fard , 

Des  Paffions  vous  fûtes  l'interprète. 

Ode  l'Amour  adorable  fujette  , 

N'oubliez  point  le  fecret  de  votre  Art, 


LE   PARNASSE. 

POur-tous  rimeurs  habitans  du  Parnafle, 
De  par  Phcebus  il  eft  plus  d'une  place. 
Les  rangs  n'y  font  confondus  comme  ici  , 
Et  c'eft  raifort  -,  feroit  beau  voir  auflï 
*  Le  fade  Auteur  d'un  Roman  ridicule. 
Sur  même  lit  «ouché  près  de  Catule  , 
Ou  bien  la  M**  aïant  l'honneur  dupas 
Sur  le  Hirpeur  ami  de  Mécénai. 
Trep  bien  Phorbui  fçait  de  fa  république 
Régler  le*  rangs  k  l'ordre  hiérarchique  h 
Et  difpenfant  honneur  &  dignité  , 
Dôme  à  chacun  ce  qu*i!  a  mérité  ; 
Au  haut  du  Mont  font  fontaine*  d'eau  pu/t  3 
Rians  jardin?  (  Non  tels  qu'à  Châtillon  ,  4 
Sa  a  planté  l'Ami  de  C&S.MILLQ&  , 

*  CsureL&2* 


Er 


Et  «font  l*5rt  feul  à  formé  la  parure.-) 
Ce  font  jardins  ornez  par  la  Nature. 

Là  font  Liuriers  ,  Orangers  toujours  verd*. 

Séjournent  la  gentils  Eàifeurs  de  Vers. 

Anacreon  ,  Virgile  ,  Horace  ,  Homère, 

(  Uieux  qu'à  genoux  le  bon  DaCJEK  révere"| 

D'un  beau  Laurier  y  couronnent  leur  fronu 

Un  peu  plus  bas  fur  le  penchant  du  Mont , 

Ift  le  féjour  de  ces  efprics  trmides, 

De  la  raifon  partifans  inupides  , 

Qui  conapaffez  dans  leurs  Vers  languift"ansr 

A  leurs  Left'eurs  font  haïr  le  bon  fenss 

A  donc  ,  Ami ,  fi  quand  ferez  voiage  , 

Vous  abordez  la  Poétique  plage  , 

Et  que    la  M**  aïcz  deiîr  de  voir, 

Retenez  bien  quMlee  eft  fon  manoir. 

JLà  Ces  conforts  ont  leurs  têtes  ornées , 

De  quelques  fleurs  prefqu'en  naifant  fanée;. 

D'un  fol  aride  incukes  nouFrifions , 

Et  digne  prix  de  leurs  maigre-   chanfons. 

Cettui  pais  n'effc  païs  de  cocagne. 

Il  effc  entîn  aupieidela  Montagne 

D'un  bouroier  noir  l'infcâe  profondeury 

Qu''  fait  fentir  fa  malplaifame  odeur 

A  toat  chacun  ,  fors  à  la  troup*  impure 

Qui  va  nageint  dans  ce  fleuve  d'ordure. 

Et  qui  font- il  ces  Rimeurs  diffamez  ? 

Pas  ne  prétens  cfue  par  moi  l'oient  nommes; 

Mais  quand  verrez  chansonniers,  faifeurs  d'Ocfesv 

P^ogues  corneurs  de   leurs  Vers  incommodes, 

Peintres',  AbHez  .  Brocanteur  ,  Jettoaiers, 

D'un  vil  cafife  ("uperbes  cazanieYs  , 

Ou  tou«  les  jourr  contre  Rome  &  la  Grèce, 

De  maUfCms  (e  tient  bureau  d'adrefTe, 

Direz.  al(Kl ,  en  vo'ûrrt  tel  gjbiff  -, 


Ceci  piron  citoiens  du  Bourbier. 
De  tels  grimauts  la  croupiflante  race 
En  cettui  tac  inceflamment  croafle  , 
Contre  tous  ceux  qui  d'un  vol  afiurc 
Sont  parvenus  au  haut  du  Mont  Sacré. 
En  ce  point  feuï  cettui  peuple  s'accorde  s 
Et  va- cherchant  la  fange  la    plus  orde. 
Pour  en  noircir  les  Menins  d'Helicon  , 
Et  polluer  le  trône  d* Apollon. 
C'eft  vainement  :  car  cet  impur  nuage 
Que  contre  Homère  en  Ton  aveugle  rage  ,- 
Là  gent  moderne  aflembloit  avec  art , 
Eft  rétombé  fur  le  Poëte  H  *  *  : 
H**  ami  de  la  troupe  aquatique, 
£c  de  leurs  Vers  admirateur  unique  , 
Ccrrroe  ell  auili  le  tiers  état  auteur 
Dudit  H**  unique  admirateur; 
H  *  *  enfin  qui  dans  un  coin  du  Pinde , 
Loin  du  fommet,  où   Pindare  fe  guindé, 
Non  loin  du  Lac  ,  cft  ailîs,  ce  dit-on  , 
Tout  au  deflus  de  l'Abbé  T  *  *  *. 

JReponfe  de  routeur  à  M. Racine  fur  fon  Poème  de  lagraee, 

CHer  Racine  j'ai  lu  dans  tes  Vers  Didactiques  » 
De  ton  Janfeniu*  les  Dogmes  fanatiques; 
Quelques  fois  je  t'admire  ,  &  ne  te  crois  en  rien  i 
Si  ton  ftyle  me  plaît ,  ton  Dieun'eft  pas  le  mien, 
Tu  m'en  fais  un  tiran,  je  veux  qu'il  foit  mon  père, 
Ton  hommage  eft  forcé  ,  mon  culte  eft  volontaire  , 
De  fon  Sang  mieux  que  toi  je  recennois  lt  prix  , 
Tu  le  fers  en  efclave  ,  &  je  l'adore  en  fils. 
Crois  moi  n*afrt&e  plus  une  inutile  audace, 
Il  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  fa  grâce, 
Soumettons  nos  efprits ,  prefeïïttns  lui  nés  coeurs  , 
£t  foïonsdes  Chrétiens ,  &  non  pas  des  Doôeurs, 
F  I    N. 
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